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 ACADE MIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 11 MAI 1908. 


| 


PRÉSIDENCE DE M. H. BECQUEREL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


A l'ouverture de la séance, M. le Présinexr prononce l’allocution suivante: 


Mes chers Confrères, 


Le soir même de notre dernière séance, un grand deuil frappait l’Acadé- 
mie ; notre éminent Secrétaire perpétuel, M. Albert de Lapparent, rendait le 
dernier soupir. Six semaines auparavant, comme il témoignait le désir de 
prendre quelques jours de repos, nous pouvions croire à une fatigue passa- 
gère; rien alors ne faisait prévoir que notre Confrère venait ici pour la der- 
nière fois. 

Jeune d’aspect jusqu’à faire illusion, répandant autour de lui le charme de 
qualités brillantes, tel il était, voilà 5o ans, à l'École Polytechnique où il 
occupait le premier rang, tel encore il nous apparaissait quand nous l’avons 
élevé, l’année dernière, à ce poste d'honneur où nous pouvions espérer le 
conserver longtemps. 

M. À. de Lapparent était né à Bates le 30 déve be 1839. 

Dès sa sortie de l'École des Mines, en 1863, dans un Mémoire sur la 
constitution géologique du Tyrol méridional, il s'était révélé géologue. 
Bientôt après, le jeune ingénieur collaborait activement à la Carte géolo- 
gique de France et se signalait, en particulier, par un Mémoire sur le pays 
de Bray où, combinant les indications de la Topographie avec celles de la 
Géologie, 1l préludait à à l’étude des questions qui devinrent plus tard le but 
principal de ses efforts. 

A la même époque, comme secrétaire et rapporteur d’une Commission 
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chargée d'étudier un projet de tunnel sous la Manche, il contribua, avec le 
concours de notre regretté Confrère M. Potier, et de M. Larousse, à établir 
sur des données certaines les conditions dans lesquelles le tunnel pouvait 
être exécuté. | 

Sans énumérer ici une suite presque ininterrompue de travaux techniques 
ou d'ouvrages d’enseignement, je me bornerai à citer l’œuvre capitale de 
notre confrère, un Traité de Géologie, dont les éditions successives répan- 
dirent en France et à l’Étranger la renommée d’un vulgarisateur hors de 
pair. 

Les vues originales exposées dans ce Livre constituèrent une science nou- 
velle que l’auteur développa plus tard sous une forme particulièrement at- 
trayante; ses Leçons de Géographie physique montrent comment la science 
du géologue doit s'unir à celle du géographe pour établir l'histoire du 
modelé de la surface terrestre en remontant de l’état actuel jusqu'aux évé- 
nements successifs des époques géologiques. 

La Science française porte le deuil de M. A. de Lapparent. 

L'hommage que nous rendons à sa mémoire ne serait pas complet si je 
n’évoquais pas ici les souvenirs que nous laissent une bonté naturelle, une 
bienveillance charitable et une sincérité profonde. A côté des qualités de 
l'esprit, les qualités du cœur et la droiture du caractère avaient valu à notre 
Confrère regretté des amitiés fidèles et la haute estime de tous ceux qui l’ont 
connu. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL s'exprime à son tour en ces termes : 


Monsieur le Président, 


Permettez-moi d'ajouter quelques mots au bel éloge que vous venez de 
prononcer el de consigner ici l'expression des regrets de celui qui, parmi 
nous, était plus particulièrement le confrère et le collaborateur de M. de Lap- 
parent. Un an ne s’était pas encore écoulé depuis que l’Académie, en l’appe- 
lant à succéder à Marcelin Berthelot, lui avait donné une marque de haute 
estime, un témoignage de confiance, dont il avait été à la fois très fier et très 
heureux. Le temps lui a manqué, non certes pour justifier cette confiance, 
mais pour montrer combien il en était digne, à tous égards et dans toutes les 
circonstances. C’est à peine si nous avons pu apprécier l’aménité de son 
caractère, la pondération de son esprit, un talent de parole et d’exposition 
qui à été rarement égalé. Son passage parmi nous aura été bien court, mais 
nous conserverons précieusement son souvenir. 
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MÉMOIRES LUS. 


Le Colonel Jacos présente à l’Académie l’intégromètre à lame coupante 
qui, d’une façon générale, permet l'intégration de l’équation d’Abel 


YY =AY +By+cC. 


quelles que soient les fonctions À, B, C, et il en explique le principe et le 
fonctionnement. 

C’est à cette forme d’équation que l’on ramène le problème balistique 
extérieur et en premier lieu le problème balistique intérieur. 

L'appareil permet donc de résoudre ces équations, quelle que soit la Loi de 
résistance de l’air pour le premier cas, quelle que soit la puissance de la 
pression à laquelle la vitesse de combustion de la poudre est supposée pro- 
portionnelle dans le second. 

Il montre comment, avec l’appareil, on peut déterminer les singularités 
mobiles dont la présence limite la convergence des séries que l’on a tenté 
d'utiliser pour résoudre ces questions, et il fait voir que la présence de ces 
singularités constitue pratiquement le cas général. 


\ 


PLIS CACHETÉS. 


M. A.-L. Herrera demande l'ouverture d’un pli cacheté déposé dans la 


séance du 10 février 1908 et inscrit sous le n° 7296. 

Ce pli, ouvert en séance, contient une Note intitulée : Sur les phénomenes 
de vie apparente, observés chez les émulsions de carbonate de chaux dans la 
silice colloide. | 

Conformément au désir de l’auteur, cette Note sera renvoyée à la Com- 
mission du Fonds Bonaparte. 


CORRESPONDANCE. 


S. A.S. le Prince Arserr pe Moxaco adresse à M. le Président un télé- 
gramme de condoléances à l’occasion de la mort de M. 4. de Lapparent. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES, DES 
Lerrres gr pes Beaux-Arts DE Bercique, M. le Professeur Hueues, au 
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nom de l’Umversrré DE Caueripée (Angleterre), M. le PRésIDENT DE 
L'Assocrariox pes NaruraLISTES DE LevazLois-Perrer, adressent également 
à l’Académie expression de leurs sentiments de condoléance. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : | 


Les fascicules IT et [IT des Annales du Bureau central météorologique 
(année 1905), publiées par A. AxGor, Directeur du Bureau. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Application des lois de la similitude à la propa- 
gation des détonations. Note (') de MM. Cnussarp et Joueur, pré- 
sentée par M. Vieille. s 


I. Les formules de la propagation d’une onde de choc et combustion 
séparant une région 1 d’une région 2 dans une masse gazeuse sont, en 
adoptant les notations du Mémoire de l’un de nous Sur la propagation des 
réactions chimiques dans les gaz (*) et en n’écrivant pas l'équation de conti- 
nuité, inutile ici, 


(1) ea (dm \* pif dm: \? pi— ps 
ps \ dt 2 Var) ren 
(2) (pi — pa) (Pi + Pa) + 2p1Pa(Ur— U,)—=o. 


in raison de leurs grandes vitesses, les mouvements seront censés adia- 
batiques dans toute la masse. Ils seront supposés, en outre : dans la partie 1 
sans combustion, dans la partie 2 sans combustion ou avec combustion sui- 
vant la loi de la dissociation ; dans les deux parties, on négligera la viscosité. 
Les équations relatives aux parties 1 et 2 seront alors, en sus de l'équation 
de continuité, 


1 Op 1 0p 1 Op . 
(3) ETE NE , EEE ; St. ns 29 
p v 1x 0 dy J5 p A 4 

dat bia oT 

/ ù R NA | Lee 
(4) DE Ter D) CRE TERRA TORRES 9; 


() Présentée dans la séance du-4 mai 1908. 
(?) Journal de Mathématiques pures et appliquées, 1905-1906. 
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auxquelles il faut joindre : 


| Pour la partie 1... %— const., 


| Pour la partie 2... | Soit @,— const., 


(soit Zg(D2, 2, T:)— 0 (loi de la dissociation). 


IL. Ces équations montrent évidemment la possibilité, dans un même 
mélange, de mouvements semblables, où les vitesses, densités, variables 
chimiques, températures, pressions sont les mêmes. Si, par exemple, on 
provoque des ondes de choc et combustion au sein d’une même masse indé- 
finie par deux cartouches d’un même détonateur inégales, mais de formes 
semblables, les deux expériences ainsi réalisées sont semblables, avec 1 
pour rapport des densités, variables chimiques, températures, pressions et 
vitesses. 

11 suit de là que, dans les explosions par onde de choc et combustion, il 
n’y a pas, pour le détonateur, de charge limite. 

Toutefois, il ne faut pas oublier que notre raisonnement suppose le 
régime par onde de choc et combustion établi dès le début et persistant; 
or, dans le cas des ondes sphériques, il est possible, par ce qu’on sait de ces 
ondes, qu'un tel régime ne persiste pas. IL faut aussi prendre garde de ne 
comparer que des systèmes de formes semblables. Cette condition n’est pas 
remplie quand on provoque l’explosion dans un même tube par deux amorces 
inégales ne remplissant pas toute la section. Dans ce cas, il y a, avant l’éta- 
blissement des ondes planes, une propagation par ondes plus ou moins 
sphériques, d'autant plus importante que la charge est plus petite. On a 
montré ailleurs (‘) combien les ondes de choc sphériques différaient des 
ondes de choc planes; il n’y a pas à s'étonner, dans ces conditions, si une 
petite charge ne crée pas, dans toute la section du tube, la même pression 
qu'une charge forte et ne provoque pas l'explosion. C’est sans doute à 
des considérations de cette nature qu’il faut rattacher l'influence, si bien 
mise en lumière par le procédé d’amorçage récemment imaginé par 
M. Lheure, de la forme des détonateurs sur la mise de feu des explosifs. 

III. Faisons, à une même température, sous une même pression et sous 
les mêmes dimensions, deux expériences dans lesquelles un même mélange 
gazeux est dilué dans le même volume de deux gaz inertes différents, mais 
ayant même chaleur spécifique moléculaire. La théorie des mélanges 


(:) Comptes rendus, t. CXLIV, 1Y07) p. 632. 
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gazeux de (mibbs est fondée sur la loi d’Avogadro-Ampère et sur l’idée 
qu'un gaz est un vide pour un autre gaz. Dans ces conditions, si l’on donne 
à et à T les mêmes valeurs, et à p des valeurs qui soient dans le rapport 
des poids moléculaires, les fonctions f'et g g des deux expériences prennent 
la même valeur, t nd que les RE Us Ur ra Gi Drénentitiee 
valeurs en raison inverse des poids moléculaires. Les deux expériences sont 
semblables et les vitesses sont en raison inverse de la racine carrée des poids 
moléculaires. 

M. Dixon a, en-effet, vérifié expérimentalement cette proportion pour 
les vitesses de l’onde explosive dans les mélanges H?+ 0 + 5H, 
+40 +50, H°+ 0 + 5Az. On voit que ladite proportion ne doit pas 
se rencontrer seulement dans l’onde explosive proprement dite, mais dans 
tout phénomène d’onde de choc et combustion. D'ailleurs sa mise en évi- 
dence expérimentale constitue bien plutôt une vérification des idées de 

Gibbs sur les mélanges de gaz qu’une vérification d’une théorie quelconque 
de l’onde explosive. 


ÉLECTRICIDE. 1-7: élégraphie sans fil par ondes dirigees. 
Note de MM. Beruni et Tosr. 


La direction des ondes est obtenue par l'emploi de conducteurs aériens 
formés de circuits oscillatoires fermés disposés dans des plans verticaux sans 
connexion avec la terre 

Dans le cas de la transmission, le rayonnement est dû au chäthp élec- 
trique de dispersion dont les ligilès de force relient la terre à chacune des 
armatures constituant la capacité. 

Dans le cas de la réception, ces circuits agissent par le fait de la varia- 
lion, à travers la surface limitée par eux, du nas magnétique engendré par 
le poste transmetteur. 

L'énergie rayonnée ou reçue par un desdits circuits suivant les différentes 
directions du plan horizontal a été mesurée à l’aide du ther mogalvanomètre 
de Duddell. 

En appelant & l'angle qu’une direction quelconque forme avec le plan 
dudit circuit, W l'énergie rayonnée ou reçue et K une constante, on a la 


relation 
W = K cos?c 


Dans le but de pouvoir facilement transmettre ou recevoir les signaux 
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suivant une direction quelconque, on a employé des conducteurs aériens 
constitués par deux de ces circuits perpendiculaires entre eux et en position 
fixe, fonctionnant en même temps, soit à la transmission, soit à la récep- 
tion. | 


Pour obtenir d’une manière continue la rotation de la direction de transmission, 
plusieurs types d'appareils ont été imaginés; le plus pratique est constitué par deux 
bobines fixes, perpendiculaires l’une à l’autre, intercalées respectivement dans les cir- 
cuits aériens et par une troisième bobine renfermée dans les premières. Cette dernière 
peut tourner autour de l'axe d’intersection des deux bobines fixes et est reliée à un 
condensateur et à un éclateur., En faisant varier la position de la bobine mobile, on 
fait varier en même temps l’excitation des deux circuits aériens, les intensités et les 
phases des courants oscillatoires qui les parcourent, le champ électromagnétique émis 
par chaque circuit aérien et par conséquent la direction du champ résultant. 

Pour la réception, on a employé un appareil analogue au précédent dont la bobine 
mobile, au lieu d’être reliée à l’éclateur, est convenablement reliée au révélateur 
d’ondes. Dans ce cas, chaque cireuit aérien utilise la composante perpendiculaire à 
son plan du champ magnétique engendré par le poste transmetteur. Le champ magné- 
tique dans l’espace renfermé entre les bobines fixes, étant le champ résultant des 
champs partiels engendrés par chacune d'elles, aura une intensité maximum constante 
et une direction coïncidant avec celle du poste transmetteur, Par conséquent, lin- 
tensité de réception sera maximum quand la bobine mobile sera disposée de manière 
à être traversée par le flux magnétique maximum; elle sera nulle dans la position per- 
pendiculaire et variera sinusoïdalement suivant les autres positions. 


Le dispositif décrit, comprenant deux ctreutts oscillants fermés aériens et 
perpendiculaires entre eux et les appareils rotatifs de transmission et de 
réception, a permis de transmettre et de recevoir suivant une direction 
déterminée, sans gèner les stations étrangères et sans être gèné par elles. 

Le poste transmetteur a été installé à Dieppe, et deux postes récepteurs 
ont été construits, l’un au Havre et l’autre à Barfleur. Les signaux ont pu 


être transmis de Dieppe, soit au Havre, soit à Barfleur, sans que ceux des- 
tinés à un des postes aient pu être saisis par l’autre. L’angle Le Havre- 
Dieppe-Barfleur est de 23°. On a pu établir avec une grande exactitude 
. la direction de plusieurs postes situés sur la côte anglaise et, par la méthode 
d’intersection, en faisant des observations simultanément dans les deux 
postes récepteurs, il a été possible de déterminer la position de ces mêmes 
postes. 
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RADIOACTIVITÉ. — Le parcours des rayons &. Note de M. Wivriam Duaxe, 
présentée par M. Mascart. 


Les recherches de M° Curie, de Bragg et Kleeman et de Rutherford 
ont démontré que les actions ionisante, phosphorescente et photographique 
des rayons x cessent brusquement lorsque les rayons ont traversé plusieurs 
centimètres dans l'air (') ou une épaisseur équivalente dans une autre 
substance. En outre Rutherford a trouvé que la vitesse des particules «, 
vers la fin du parcours, est encore (pour le radium) 60 pour 100 de leur 
vitesse initiale. 

J'ai fait des expériences au laboratoire de M"° Curie pour décider si les 
autres actions des rayons &, la charge positive, le pouvoir de produire des 
rayons secondaires et la transformation de l’énérgie cinétique en cha- 
leur, etc., cessent à la même distance où disparaissent les effets mentionnés 
ci-dessus. 


Je me suis servi d’une boîte cylindrique en laiton‘(A, /g. 1) de 3,8 de long et 
3°",3 de diamètre. Un trou rond, de 1°*,8 de diamètre et couvert d’une lame de mica B 


Fig. 1. 


a l'électrometre 
LE LEEELELSELELE ou 
| l'electroscope 


très mince, se trouve dans la partie inférieure de la boite. Le mica ne pèse que 2e 
par centimètre carré et une grifle de fils de cuivre le renforce à l’intérieur. Il est si 
mince que les rayons & peuvent facilement le traverser et frapper le plateau G, qui sert 
comme électrode. j 
L'appareil se trouve entre les pôles d’un électro-aimant, qui produit un champ 


(1) Cette distance est appelée Le parcours des rayons «&. 
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magnétique parallèle au plateau et à la fenêtre de mica. Enfin on peut établir un 
champ électrique entre le plateau et la toile métallique placée contre la fenêtre. 
L'anneau D qui porte la toile métallique et le mica est isolé de la boîte par de la cire, 
et cette boîte, qui forme anneau de garde, est en communication avec le sol. 

Le mode opératoire est le suivant : une très petite quantité de chlorure de radium 
est dissoute dans l’eau deux fois de suite à un intervalle de plusieurs heures, pour 
enlever Pémanation et l'activité induite, et finalement séchée sur une lame de platine. 
La lame est placée sûus la fenêtre de mica à des distances différentes, et les courants 
d’ionisation entre la fenêtre et l’électrode sont mesurés par un électromètre à qua- 
drants. Les rayons du radium sont canalisés par de petits tubes de verre placés entre 
le radium et la fenêtre. 


La courbe 1 (fig. 2) donne les résultats d’une série de mesures. Il est 
évident, d’après cette courbe, que la presque totalité de l’ionisation à l’inte- 
Fig. 2, 
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Courbes 1 et 2: courants d'ionisation. — Courbes 3 et 4 : charges des rayons 2. 
— Courbes { et 3 : sel de radium privé d’émanation et d’activité induite. — 
Courbes ? et 4 : sel de radium contenant l’émanation et l’activité induite 
accumulée pendant 2 jours. 


rieur de la boite cesse lorsque le radium est éloigné d'environ 2°* de la fenétre. 


. Les courants pour des distances plus grandes sont dus aux rayons de la 


petite quantité de l’émanation et de l’activité induite qui n’est pas enlevée 
du radium. Comme l'indique la courbe 2, ces derniers courants sont beau- 
coup plus grands si le radium est laissé plusieurs jours en l’état sec, pour 
que l’émanation et l’activité induite puissent s’accumuler. 


Pour mesurer la charge électrique des rayons & j'ai fait un bon vide dans la boîte À, 
au moyen d’une trompe à mercure, et j'ai mesuré le courant d'électricité porté par les 
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rayons & vers l’électrode GC à l’aide d’un électroscope de Wilson. Les rayons n'étaient 
pas canalisés et l’on utilisait beaucoup plus de radium que précédemment (à peu près 
2%8 de chlorure de radium pur). Lorsque les rayons x traversent la fenêtre de mica et 
frappent l’électrode, ils produisent des rayons secondaires très lents, Pour supprimer 
ceux-ei, j'ai employé un champ magnétique parallèle à l’électrode et à la fenêtre. On 
a vérifié que le champ arrête lous les rayons secondaires en faisant passer sa valeur 
de 2400 à 3600 gauss et en constatant que le courant vers l’électrode reste constant. 

On a constaté également que, lorsque le champ magnétique existe, on peut établir 
une différence de potentiel de plusieurs volts entre la fenêtre et l’électrode sans 
changer le courant vers l’électrode, ce qui montre qu'aucun courant d'ionisation 
appréciable n'existe à l’intérieur de la boîte. 


La courbe 3 (fig. 2) représente les courants d'électricité portés à l’élec- 
trode par les rayons &. Il est évident que la charge électrique des rayons « 
ne traverse plus le mica d’une manière sensible pour parvenir à l’électrode CG si 
le radium est à plus de 2°" de la fenétre. À cause de la forme des courbes, 
il est très difficile de déterminer la fin exacte du parcours; mais on peut 
dire que la charge des particules « et leur ionisation s'arrêtent à peu près au 
méme point (! 1 

Les petits courants pour les distances plus grandes. que 2°" sont dus à 
la charge portée par les rayons de l’émanation et de l’activité induite, qui 
ont des parcours plus grands que ceux des rayons du radium. Comme l’in- 
dique la courbe 4, ces courants sont beaucoup plus grands si l’émanation et 
l’activité induite sont accumulés pendant plusieurs jours. 

Je continue des expériences sur les autres actions des rayons &. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la dispersion électrique de l’eau. 
Note de M. F. Braurar», transmise par M. Lippmann. 


Dans deux Notes précédentes (*) j'ai donné le résultat de recherches 
entreprises sur la détermination de la constante diélectrique de l’eau et de 
la glace, en utilisant la méthode de l’ellipsoïde diélectrique placé dissymé- 
triquement dans un champ alternatif électrostatique. Mes premières expé- 
riences ont été effectuées avec un récipient ellipsoïdal en verre mince; pour 
éviter les complications que peut introduire le phénomène complexe des 


(*) Les courbes indiqueraient peut-être un parcours un peu plus court pour les 
charges que pour l'ionisation, mais la différence est, en tous les cas, très faible, 
(2?) Comptes rendus, Lt, CXLI, 2° semestre 1905, p. 656, et 29 avril 1907. 
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Cou, 


résidus de charge, j'ai repris cette étude avec un ellipsoïde en quartz 
soufflé, d’une forme assez régulière; de plus, j'ai opéré avec des longueurs 
d'onde différentes. 

Les résultats sont les suivants : 


À == 3000, L'ART AT 
19700 7, Me Ti, 


21200, Re 3,707. 
Ils semblent indiquer une faible dispersion électrique anomale, pour l’ordre 


de grandeur du champ électrique étudié. Les valeurs numériques de K 
sont notablement différentes du nombre généralement admis pour la cou- 


sante diélectrique de l'eau (K = 80) et déterminé par les méthodes de 


charges rapides oscillatoires. 


Que faut-il conclure de ce désaccord numérique? ou bien que la loi de Maxwell 
s'applique à l’eau ou bien qu’on se trouve en présence d’un indice apparent, provenant 
d’une absorption d'énergie dont le liquide serait le siège dans le champ oscillant. 

L'indice électrique vrai est donné par la méthode dé propagation par fils 


Vans rt PA LR è 
(n= T 2e r) et l'indice apparent par l'étude de la transmission directe à tra- 


k 
4 


vers le.milieu. Si l’on considère le circuit de propagation (terminé par deux plateaux 


parallèles), où règne un mode oscillatoire, l’onde se développe sur l’ensemble des cir- 


cuits et se ferme sur le condensateur, par les courants de déplacement à travers Pair 
et l’eau qui remplit le récipient ellipsoïdal. Or un diélectrique n’est parfait que pour 
une résistance infinie; pour peu qu’il soit sensiblement conducteur, un courant de 
conduction se superpose aux courants de déplacement, et il se produit ainsi au sein 
du milieu une absorption d'énergie sous forme de chaleur Joule, une fraction du train 
d'ondes est arrêtée. Mais, dans le dispositif utilisé, il n’y avait aucun contact entre 
l’eau et les armatures du condensateur ; par suite tout courant de conduction était 
rendu impossible et, d’un autre côté, l'intervention d’uné capacité de polarisation n’é- 
tait pas à craindre, car l'influence de la polarisation est nulle pour des oscillations 
électriques rapides. Par suite Fabsorption d’énergre, si elle existe, ne peut provenir 
que d’une autre cause. 


Ainsi que l’a remarqué Drude, dans beaucoup de cas l’absorption est 


* plus grande qu’elle ne devrait l'être par conductibilité, et alors il y a généra- 


lement dispersion anomale. Une fraction de l'énergie vibratoire est alors 
dissipée par le milieu, dans le voisinage dés périodes correspondantes : on 
est en présence d’un phénomène de résonance. Le passage de la pertur- 
bation à travers une épaisseur 4 du diélectrique affaiblit l'amplitude dans 


I NA “pais sgale à la longueur d’ond Le 
e rapport e ; pour une épaisseur égale à la longueur d'onde comptée 


La: M. > HAL Te Le © 
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dans le diélectrique, ce rapport prend la forme e-# et représente l’affai- 
blissement de lamplitude à travers le diélectrique. Dans ces conditions on 
mesure €, pouvoir inducteur spécifique apparent, lié au pouvoir inducteur 
spécifique »? (carré de l'indice électrique) pat la relation 


. 


e—œn'(1 — y*). 
Si dans cette formule on admet #2? = 81, on trouve les résultats suivants : 


À = 300077, RACE LE Y — 0979; 
À = 237007, e =, ME=10 070; 
2 


NE 00, Ee— 2,787; v= 01082 


Les valeurs de y, peu différentes de l’unité, indiquent alors l’existence 
d’une bande d'absorption dans le champ électrique étudié (r0" à 40" envi- 
ron). Pour À — 3,4 Coolidge avait trouvé y — 0,74, et Drude, entre 
À = 2" et À = 38%, n'avait pas trouvé de pouvoir absorbant électif de l’eau, 
alors que ce pouvoir absorbant affecte les ondes plus courtes de linfra- 
rouge où existent des bandes d'absorption très serrées. 


” 


SPECTROSCOPIE. — Sur le spectre du fer observé dans la flamme du chalumeau 
oxhydrique. Note de MM. G.-A. Heusazecu et C. pe WATTEVILLE, pré- 
sentée par M. H. Deslandres. 


Ayant exposé, d’une façon générale, dans deux Notes précédentes,. les 
phénomènes que nous avons observés, à l’aide de notre nouvelle méthode, 
dans le spectre du fer fourni par diverses flammes, nous désirons présenter 
aujourd’hui les résultats que nous a donnés pour ce métal l'emploi du cha- 
lumeau oxhydrique. 

Dans un ballon, traversé par un courant d'oxygène, se trouvent deux 
électrodes de fer entre lesquelles éclatent des étincelles produites par la dé- 
charge d’un condensateur à plaques, d’une capacité de o,o11 microfarad. 
Ce condensateur est en dérivation sur le secondaire d’un transformateur de 
Rowland, au régime de résonance (‘), alimenté par un courant alternatif 
(110 volts, 10 ampères). L'oxygène, sortant du ballon, se mélange à l’hy- 
drogène dans le brûleur déjà décrit (?)}, à l'extrémité duquel se produit une 


(*) Hemsaecu et Tissor, Comptes rendus, t. CXLIV, 1907, p. 262. 
(?) Hemsarecu et be WaTTEvilze, Comptes rendus, &. CXLVI, 1908, p. 859. 


] 
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flamme très blanche et éclairante. Pour analyser la lumière émise, nous 
avons employé deux spectrographes : l’un, destiné à la partie visible, com- 
prend un prisme de Rutherford ; l’autre, à l’ultra-violet, est muni d’un 
prisme de Cornu en quartz. Les temps de pose adoptés ont été de 1 heure 
avec le premier de ces appareils et de 4 heures avec le second. 


Les spectres ont été mesurés à l'aide d’une machine à diviser, et, grâce à un spectre 
de comparaison de l’étincelle de self-induction du fer, la longueur d’onde de chacune 
des raies observées a été déduite, par interpolation, de celles de quelques-ufes d’entre 
elles facilement identifiables au moyen de l’atlas du fer de Kayser et Runge. La con- 
cordance des mesures nous a d’ailleurs permis de nous assurer de l'exactitude des 
identifications, ou, au besoin, de les rectifier. Le nombre total des raies ainsi mesurées 
est de 220 environ. Les intensités sont évaluées d’après le système de Rowland (1) : 
une raie encore bien visible est représentée par 1; les raies faibles par un ou plusieurs 
zéros selon le degré de faiblesse; une raie très forte par 10, et une raie exceptionnel- 
lement forte par un chiffre supérieur. Nous ne mentionnons ici que les raies princi- 
pales dont l'intensité est au moins égale à 2. 


Le professeur Hartley, dont la méthode, seule employée jusqu'ici, con- 
siste à introduire dans la flamme déjà formée du chalumeau le composé de 
fer étudié, a observé quelques-unes de ces raies (environ 55) dont il n’a, 
toutefois, pas indiqué les intensités. 


Longueurs Intensités Longueurs Intensités Longueurs Intensités 

d'onde. relatives. d'onde. relatives. d'onde. relatives. 
2483,34 [A 3020 ,70 | 8 3565 ,50 6 
12190,20 3 3021,19 | 3570, 23 8 
2490 , 98 2 3040 ,5/ 3 3581 ,32 10 
2491,90 2 3047,71 3 3989 ,43 2 
2522,67 , 4 3099, 19 4. 3608 ,99 2 
2927,30 (l 3440,69 3618,92 3 


D 
© 


2527,67 | 3441 ,07 3631 ,62 7 
2664 ,16 2 3443 ,96 3 3647, 99 5 
2608 , 23 2 3465 ,09ù D 3680 ,03 7 
2719,11 5) 3475 ,02 8 3687,58 3 
2720 ;99 2 3476,75 ÿ 370,70 8 
2723 ,66 3 3490 ,65 6 3708 ,03 2 
2726,20 2 3013,91 4 3709; 37 4 
2742,45 2 3526,29 3 3720 ,07 12 
2700 ,21 2 3926,91 3722,69 8 
2972, 19 g 3598 ,02 2 3727,78 4 


(:) H.-A. RowLanv, Astrophysical Journal, 1. [, 1895, p. 29 


+. 
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Longueurs  [ntensités Longüucurs  Intensités Longueurs  Intensités 
d'onde. relatives. d'onde. relatives, d'onde. relatives. 
3739 ,00 8 3806 ,49 9 4202,19 3 
373727 10 3860 ,03 13 4216,28 24 
3743 ,58 2 3869 ,65 3 4200, 28 
3745,6 ) 387,61 l 4250 ,93 + 
3745,95 | 3878, 12 2 4271 ,30 6 
3748, 39 7 3878 ,82 7 4271 ,93 
3749,61 6 3886,38 8 4294 ,26 2 
3708, 30 6 3887, 17 2 4307 ,96 6 
3563 ,90 à 3809 ,79 ÿ: 4325 ,92 5) 
37067,31 h+ 3899 ; 80 8 4376 ,04 4 
3788,01 2 3903 ,06 2 4383,70 8 
3700, 13 3 3906 ,58 “1 4404,88 : 
3708 ,65 D) 3920 , 36 8 4435 ,27 3 
3799, 68 3 3923 ,00 8 4427, 44 A 
3813,12 2 3928,09 8 4461,7> 3 
3815,97 3 1 3930,97 ( 4482,39 2 
3820 ,56 10 3969,3/ IA 110,90 2 
3824,08 8 4005 ,33 3 5167,50 3 
3826,04 8 4045 ,90 8 5269 ,65 6 
3827 ,96 3 1063,63 6 5390 ,43 
3834,37 7 4o71,79 5 3328 ,19 nl 
3840 ,58 D 4132,19 5 971,02 D) 
3841,19 3 4143,50 | : ÿ 
3890,11 3 4143 ,96 è 

Il y a lieu de faire les remarques suivantes : . 


1° Les bandes de la vapeur d’eau découvertes et étudiées par MM. Hug- 
gins, Livemg et Dewar, Deslandres, ont beaucoup gêné, dans la région 
ultra-violette, Pobservation des raies du fer dont elles ont pu masquer une 
partie; pour remédier à cet inconvénient, il serait nécessaire d’avoir recours 
à une dispersion plus grande ; 

2° On constate une certaine concentration d'énergie dans la portion de 
ce spectre située entre À35ao et À3g00, où se trouvent les raies les plus 
fortes ; 

3° Si l’on substitue l’air à Poxygène dans le mélange des deux gaz, on 
observe une diminution générale de l'éclat du spectre et, en outre, des chan- 
gements dans l’intensité relative des raies; 

4° En comparant ce spectre avec celui de l’are du fer, on voit que les 
raies de la flamme oxhydrique sont parmi les plus fortes de l'arc, mais qu’il 
y a cependant des différences notables dans les intensités relatives des raies 
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des deux sources. Ainsi, la raie la plus forte du chalume au est À3860,03 
tandis que la raie la plus forte de l'arc est À4383 ,70 (intensité — 100, 
d’après Exner et Haschek ); 

.5° Enfin, nous constatons dans la flamme du chalumeau la présence de 
presque toutes les raies attribuées au fer dans le spectre de Sirius, à l’excep- 
Lion des raies du proto-fer (enhanced lines de Lockyer). 


OPTIQUE. — Contribution à la théorie de la trame photographique. Note 
de MM. H. Carmezs et L.-P. Crerc, présentée par M. le Général 
Sebert. 


Lorsqu'une trame quadrillée, constituée par deux systèmes de bandes 
opaques parallèles et équidistantes, de largeur égale à celle des intervalles 
transparents, les deux systèmes se coupant à angle droit et formant ainsi 
des mailles transparentes carrées, est disposée à faible distance en avant 


d’une couche photographique sensible, à l’intérieur d’un appareil disposé à 
cet effet, le diaphragme placé dans l’obiectif projette en arrière de la trame 
; 8 ] pro] 


des cônes de pleine lumière et des cônes d'ombre pure raccordés par une 
zone de pénombre dégradée. 

On peut se proposer de déterminer les variations de l’éclairement de la 
couche sensible lorsque le diaphragme est réglé dans les conditions habi- 
tuelles, c’est-à-dire présente une ouverture carrée, dont les diagonales sont 
parallèles aux bandes de la trame, de dimensions telles que le plan de la 
couche sensible contienne les sommets des cônes, ce qui suppose satisfaite 


la condition 
diagonale de la maille côté du diaphragme 


écart entre la trame et la plaque tirage de la chambre 


En l'absence de la trame, et après que la mise au point a été effectuée, le 
diaphragme, vu d’un point quelconque de la trame, parait être une surface 
lumineuse d’éclat uniforme, ledit éclat étant proportionnel à celui du point 
objet conjugué du point où nous supposons placé l’œil, 

Le flux lumineux éclairant chaque point + est limité par la pyramide 
ayant x pour sommet et le contour du diaphragme pour base; du fait de 


l’interposition de la trame, il y aura réduction de léclairement en 7 si les : 


bandes opaques de la trame, mordant sur cette pyramide, réduisent la sec- 
tion utile du flux par le plan de la trame, section que nous pouvons prendre, 
comme mesure de l’éclairement (fig. 1). 
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Le lieu des points +, pour lesquels l’éclairement à une valeur constanté, sera connu 
si nous connaissons le lieu du point P, centre de la section A'B'C'D'du flux initial, 
En prenant pour axes de coordonnées les diagonales de la maille la plus voisine, et 


Diaphragme 


désignant par 20 le côté du carré A’B'C'D', on trouve pour lieu des points P situés à 
l'intérieur d’une maille, et pour lesquels le flux à une même valeur ®, le cercle défini 
par l'équation 

a+ y? = 20? — ®. 


A l’extérieur de la maille, les arcs utiles de ces cercles se prolongent par des arcs 
d’hyperboles équilatères qui, rapportées aux côtés du carré ABCD pris successivement 
deux à deux comme axes, sont définies par 


2x! y'—= d — 0? DE"). 


Pour la valeur D — 6}, soit une valeur de l’éclairement égale à la moitié de la valeur 
en O, centre de la maille, les hyperboles se confondent avec les côtés ABCD et leurs 
prolongements. 

Pour les valeurs du flux inférieures à 9? les lieux d’égal éclairement sont formés des 
arcs d’hyperbole 

2x y! = db — 0? (D <d), 


conjugués des précédents prolongés, à l’intérieur des carrés déterminés par lintersec- 
tion de deux bandes opaques, par des arcs de cercle définis par 


x? + yi = D 


lorsque les coordonnées sont rapportées aux diagonales de ce nouveau carré. 
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. . . L , 
La figure 2 montre la distribution de ces lieux, que nous appelons courbes 
? 
tsophotes, pour des variations successives de 5 pour 100 de l'éclairage au 
centre. La connaissance de ces courbes isophotes permet de prévoir quelle 


sera, en telle ou telle région de l’image photographique tramée, la forme 
des éléments de cette image, ces prévisions étant d’ailleurs pleinement con- 
firmées par l’examen au microscope de telles images, exécutées dans les 
conditions normales de la pratique. 


PHYSIQUE. — L'agitalion moléculaire et le mouvement brownien. 


Note de M. Jeax Pernix, présentée par M. J. Violle. 


Toute particule située dans un liquide ex équilibre s'agite de façon conti- 
nuelle et parfaitement irrégulière, d'autant plus vivement qu'elle est plus 
C. R., 1908, 1° Semestre. (T. CXLVI, N° 19.) 127 
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petite (mouvement brownien). On doit à M. Gouy d’avoir montré que 
cette agitation éternelle est une propriété essentielle des fluides et d’en 
avoir proposé une explication très séduisante en supposant qu'elle est une 
conséquence déjà visible des chocs moléculaires qui se produisent irrégu- 
lièrement contre la particule. 

Cette hypothèse brillante n’était cependant pas établie et il n’était pas 
sûr qu’elle rendit compte, même comme ordre de grandeur, du phénomène 
en question. J'espère prouver, par les expériences qui vont être résumées, 
que l'agitation moléculaire est bien réellement cause, et cause unique, du 
mouvement brownien. 


En délayant dans l’eau un bâton de gomme-gutte, on a une émulsion jaune où se 
voient au microscope, en éclairage ordinaire, beaucoup de granules parfaitement 
sphériques, déjà animés d’un mouvement brownien très net. En centrifugeant cette 
émulsion comme on centrifuge du sang pour en séparer les globules rouges, on obtient 
une émulsion qui, à l'œil nu, ressemble tout à fait à la première, mais où les granules 
microscopiques ont disparu. Mais, en employant l'éclairage latéral, on y aperçoit de 
nombreux granules ultramicroscopiques, qui sont tous à peu près de mème éclat (et 
par conséquent à peu près de même taille), qui ne scintillent pas (et sont par suite 
sphériques comme les premiers). 49°%,586 de cette émulsion contenaient 495,299 


d’eau et 0%,287 de gomme-gutte, ce qui fait pour les granules étudiés une densité 
de T0). 


Après l'avoir diluée, je plaçais une goutte de cette émulsion dans une 
préparation microscopique, dont l'épaisseur était fixe et d’environ o"",12,. 
J’ai alors étudié la répartition des granules selon leur hauteur dans la pré- 
paration, en comptant le nombre de granules qu’on apercevait à diverses 
hauteurs avec un microscope à faible profondeur de champ. La répartition 
de régime permanent est atteinte après quelques heures. En faisant alors 
plusieurs milliers de lectures et prenant les moyennes, j’ai vu que, si la con- 
centration des granules est représentée par 100 à un certain niveau, elle est 


représentée, à des niveaux qui sont 25, 5o, 95 et 100 microns plus bas, par 
les nombres 

116, 146, 170, 200. 
Or les nombres 


119, 142, 169, 201, 


qui ne différent des précédents que dans les limites des erreurs d'expérience, 
sont en progression géométrique. La répartition d'équilibre des granules 
dans la préparation (et probablement par suite dans toute solution colloï- 
dale) est donc exponentielle, comme pour un gaz en équilibre sous l'influence 
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de la pesanteur. Seulement l’abaissement à la concentration moitié, qui se 
produit pour l'atmosphère sur une hauteur de 6", se produit ici pour une 
hauteur de + de millimètre. 

On peut s'expliquer cette loi de répartition. Imaginons des granules iden- 
tiques, de densité p, de masse », au nombre de 7 par unité de volume; ils 
exerceraient par leurs chocs, sur toute paroi qui les arrêterait sans arrêter 
les molécules d’eau, une pression osmotique proportionnelle à leur concen- 
tration, soit #n. Si alors on écrit que les » dh granules contenus dans une 
tranche horizontale de hauteur dh et de section 1 sont maintenus en suspen- 
sion par la somme de la poussée d’Archimède et de la différence des pres- 
sions osmotiques sur les deux faces, on obtient l'équation 

ge ani =)m 
p 


PSC UE 


qui, intégrée entre les niveaux o et 2, donne 


2,9 log = gen ( — :) 
(log à base 10). La répartition d'équilibre est donc bien exponentielle, 
mais on peut aller plus loin. Si, en effet, on connait », on sera en mesure 
de calculer #, puisque » est connu. 

Un procédé précis consiste à étudier une colonne verticale d’émulsion, 
haute de quelques centimètres. On est ici très loin de la répartition d’équi- 
libre et les granules des couches supérieures tombent comme les goutte- 
lettes d’un nuage. J’ai ainsi observé, dans un tube vertical capillaire, une 
chute de 0"®,03 par jour. Appliquant la formule de Stokes (chute d’une 
sphère en un liquide visqueux), j'ai trouvé m égal à 9,80.107'%. Portant 
dans l'équation précédente, on trouve # égal à 360.107'f (ce qui donne 
pour le granule un rayon de 0,12). | 

Ainsi la pression osmotique, pour 2 granules dans l’unité de volume, est 
n x 360.107‘%, Comparons à ce que serait la pression exercée par un gaz 


n 


: , ra : ; RT ; 
pour z» molécules par unité de volume. Cette pression serait AT R étant 


la constante des gaz parfaits, T la température absolue, N le nombre de 
molécules contenues dans une molécule-gramme (approximativement égal 
à 7.10*° d’après la théorie cinétique). Cela fait, opérations effectuées, 
n x 343.107 '°, Les nombres sont égaux, dans les limites de précision où N 
est connu. 
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Ainsi les granules en suspension fonctionnent comme des molécules 
visibles d’un gaz parfait avec un poids moléculaire égal environ à 3 mil- 
liards (3,3.10°). 

L'énergie cinétique moyenne d’un granule de colloïde est donc égale à celle 
d'une molécule. C’est, établie par l'expérience, l'hypothèse qu'Einstein et 
Langevin ont signalée comme équivalente à-celle de M. Gouy (théorème 
de répartition des énergies cinétiques). Du même coup, la théorie cinétique 
des fluides paraîtra un peu fortifiée, et les molécules un peu plus tangibles. 
Leur nombre N par molécule-gramme, déduit de l'égalité précédente, sup- 
posée rigoureuse, est 6,7.10?°. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un phénoméne électro-optique dans l'air contenant des 
poussières en suspension. Note (‘) de M. Rueëxe Bzocu, présentée par 


M. J. Violle. 


L'expérience suivante, faite au cours de recherches relatives à l’influence 
de particules en suspension dans l'air sur sa conductibilité électrique, m’a 
paru digne d’être signalée. Elle met en évidence un phénomène électro- 
optique qui, à ma connaissance, n’a pas encore été décrit Jusqu'ici. 


Une cuve parallélépipédique est fermée, le long de deux faces latérales opposées, par 
des lames de verre, et porte, sur ses deux autres faces latérales, des plateaux métalliques 
distants de quelques centimètres. Une machine électrostatique permet d'établir entre 
ces plateaux une différence de potentiel de plusieurs milliers de volts. On introduit 
dans la cuve des fumées de chlorure d’ammonium, au moyen d’un courant gazeux qui 
a traversé successivement deux flacons renfermant de l’acide chlorhydrique et de 
lammoniaque. Ces fumées sont examinées en lumière diffuse sur un fond obscur. 

Si l’on vient à établir le champ électrique dans la cuve, on voit immédiatement le 
nuage devenir plus blanc et par suite plus visible, ce qui montre que la lumière 
diffusée par les particules a subi une modification. Si l’on place la cuve entre deux 
nicols dont les sections principales sont inclinées à 45° et en sens inverse sur la direction 
du champ électrique, le nuage de chlorure d’ammonium cesse naturellement d’être 
visible lorsque le champ électrique n'existe pas. Au moment de l'établissement du 
champ, on voit réapparaitre la lumière, et'elle disparaît à nouveau en même temps 
que le champ. La modification de la lumière diffusée (ou diffractée) par les particules 
est donc accompagnée d’une anisotropie optique du milieu constitué par Pair et les 
particules, Il reste à savoir s’il y a biréfringence ou dichroïsme et à faire l’étude quan- 
titative du phénomène, 


(*) Présentée dans la séance du 4 mai 1908. 
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Le phénomène est dù vraisemblablement à l'orientation des poussières 
cristallines dans le champ électrique. Il semble voisin d'un phénomène 
analogue que M. Cotton m'a dit avoir observé sur les fumées provenant de 
la sublimation de l’indigotine : ces fumées, soumises à un champ magne- 
tique, rétablissent, elles aussi, la lumière entre deux nicols placés à 45° du 
champ et à lextiuction. D'autre part, il est à peine nécessaire de faire 
remarquer l’analogie qui existe entre les faits ci-dessus et les propriétés 
magnéto ou électro-optiques de certains liquides hétérogènes étudiés par 
MM. Meslin et Chaudin (Comptes rendus, 1903-1906, passim ). 


CHIMIE. — Sur la commensurabilité des poids atomiques. Note de M. Hixricus, 
présentée par M. Georges Lemoine. 

Après avoir donné un aperçu de mes méthodes nouvelles de calcul 
(Comptes rendus, 28 octobre 1907, p. 715), j'ai publié un exposé des résul- 
tats pour les 28 éléments les mieux connus (Moniteur scientifique, nov. 1907, 
mars 1908 et une publicalion prochaine). Dans les conclusions de ce 
Mémoire, j'ai accentué la distinction entre l’écart du poids atomique [rela- 
tivement au nombre rond | et la perpendiculaire menée du centre (graphique 
inséré dans les Comptes rendus, 28 octobre 1907, p. 716); dans l’apercu 
donné aux Comptes rendus, celte distinction n'avait pas encore été reconnue, 
ce qui a dû causer des malentendus assez regrettables. 

Pour que les projections de la perpendiculaire sur les axes soient iden- 
tiques avec les écarts entre les poids atomiques véritables et ceux exprimés 
en nombres ronds, il faut que les excès analytiques e passent par le zéro et 
soient distribués autour du zéro conformément aux lois de la probabilité. Si 
ces conditions ne sont pas remplies, il faudra faire une discussion plus minu- 
tieuse des données de l'expérience pour déterminer l'erreur résiduelle, d’où 
résultera la valeur de la correction à appliquer au nombre rond du poids 
atomique adopté en première approximation ("). 

1. La synthèse de l’asotate de thallium de M. Crookes donne l'exemple d’une déter- 
mination où cette correction est insignifiante (?). 


(t) Voir déjà à ce sujet Comptes rendus, t. CXVI, 1893, p. 696-697. 

(2?) Conclusion empruntée à une Communication de M. Hinrichs du 9 avril 1908. 
11 admet ainsi Ti — 204,0. La Commission internationale des poids atomiques admet 
204,1 (Bull. de la Soc. chim. de France, 5 janvier 1908). 
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IT. La synthèse de l'azotate d'argent, ayant donné des excès analytiques presque 
tous positifs, la discussion montre que toutes les déterminations de Marignac et celles 
de Stas sur l’azotate desséché sont erronées; elle montre aussi que les détermina- 


tions de Stas sur l’azotate fondu donnent l'erreur résiduelle (- s) à appliquer à la 


valeur en nombre rond 108. Donc, par la méthode limite et pour les poids d’argent 
employés depuis 708 jusqu’à 4005, 


Ag=108— à = 107 À —107, 875 (avec O —16). 


Cette valeur est confirmée par le point multiple déterminé par les expériences 
récentes de M. Richards pour des poids de 58 à 95 d'argent (Carnegie publication, 
n° 69, 1907, p. 54, et Journal of the Amer. chem. Soc., t. XXIX, 1907, p. 286). 

III. Les synthèses de l’eau faites depuis 1819 (Berzelius) jusqu'à 1907 (Noyes) 
donnent un exemple aussi remarquable de ces approximations successives (1). 


Résultats généraux obtenus jusqu'ici. — 1. Les nombres ronds adoptés 
ordinairement tels que Ag — 108, S — 32 pour O — 16 sont bien une pre- 
mière approximation, car la perpendiculaire | du graphique], la distance la 
la plus courte, a des valeurs minimes (millionièmes). 

IT. Ordinairement, les valeurs | données par l’expérience| passent régu- 
lièrement par le zéro du graphique avec changement de signe | d’une expé- 
rience à l’autre |. Dans de tels cas, le poids atomique véritable est identique 
avec le nombre rond pris comme première approximation. Exemple : le 
diamant C = 12 pour O = 16 (Moniteur scientifique, nov. 19057, p. 740-743). 

II. Si les valeurs | données par l'expérience] ne passent pas de cette 
manière par le zéro, il faut discuter les diverses séries d'expériences afin 
d'appliquer la méthode limite et, par la détermination de l'erreur résiduelle, 
obtenir la petite correction finale, Exemple : l’argent (voir plus haut). 

IV. Jusqu'ici je n'ai pas trouvé de correction excédant À, ni au-dessous 


(*) Dans une Communication de M. Hinrichs du 23 mars 1908, il conclut que, le 
poids atomique de l’oxygène étant exactement 16, celui de l'hydrogène est 


LOVYIN ana 


Sa discussion est basée surtout sur l’examen des poids atomiques en fonction du poids: 
de l’eau produite ou méthode limite (Comptes rendus, t. CXVII, 1893, p. 663). 

M. Noyes admet 1,00775 (Journal of the Amer. chem. Soc., déc. 1907 et janvier 
1908). La Commission internationale des poids atomiques admet 5 ,008 (loc. cit.). 
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de + ou + de cette valeur. Ainsi, pour le chlore, cette correction n’est que À 
de + ou © —0,041, donnant Cl = 35,458 ('). Cette valeur maintient le 
rapport (AgClI: Ag) déjà établi (Comptes rendus, t. CXLV, 1907, p. 58). 

À première vue, on pourrait croire que de telles fractions militeraient 
contre l’unité de la matière. Mais ... l'intervalle entre les éléments consé- 
cutifs sera l’unité divisée plus finement qu'auparavant. La force démons- 
trative pour l'unité de la matière sera donc plutôt accrue que diminuée 
par les résultats qui viennent d’être indiqués. 


CHIMIE MINÉRALE. — Oxyfluorure et fluorure de thorium. 
Note de M. En. Cuauvener, présentée par M. A. Haller. 


Le premier de ces composés n’a pas été décrit; quant au fluorure de tho- 
rium, il a été préparé par Moissan et M. Étard (2?) par l’action du fluor sur 
le carbure de thorium, puis tout récemment par M. Duboin (*) en faisant 
agir sur le sulfate’ de thorium le fluorure de potassium ou le fluorure de 
sodium. 


I. Oxyfluorure ThOF?. — Il était naturel de penser que la déshydratation du fluo- 
rure de thorium hydraté faite dans des conditions convenables conduirait au sel 
anhydre. Le fluorure hydraté, signalé il y a longtemps par Chydenius (*), peut se 
préparer en précipitant par le fluorure d'argent une dissolution d’azotate de thorium. 
Si l’on dessèche le précipité gélatineux ainsi obtenu pendant plusieurs jours dans le 
vide sec jusqu’à poids constant, il retient encore 41 d’eau. 


Analyse. 
Théorie. 


RD UD Cu ie de moule dé de « 61,4 61,10 


J'ai chauffé ce fluorure vers 800°, dans une nacelle de platine renfermée dans un 


(1) La valeur 35,458 équivaut à (35,5 — 4). MM. Noyes et Weber (Journal of the 
Amer. chem. Soc., janvier 1908) admettent Cl = 35,457 pour O —16. La Commission 
._ internationale des poids atomiques (loc. eit.) admet CI = 35,45. 

On sait que, avant 1908, M. Hinrichs considérait + comme la commune mesure des 
poids atomiques de tous les corps simples (Comptes rendus, t. CXLV, 1907, p. 60 
et 717). (G. L.) 

(2) Moissan et Érarp, Comptes rendus, t. CXXII, 1896, p. 573. 

(#) Dusoix, Comptes rendus, t. CXLVI, 1908, p. 489. 

(*) Cayvexius, Jahresb., 1863, p. 194. 
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tube du même métal, dans un courant d’acide fluorhydrique anhydre provenant de la 
décomposition de KF, HF sec. Dans ces conditions, on obtient une substance blanche 
dont l’analyse correspond à l’oxyfluorure de thorium ThOF?. Le métal a été dosé à 
l’état de thorine en désagrégeant cet oxyfluorure par le carbonate de potassium fondu. 


Analyse. 
1 II. III. Théorie. 
Th'pour O0 ee. 82,2 81,99 81,15 


C'est une poudre blanche, insoluble, amorphe, dégageant HF par l’action de l'acide 
sulfurique. 

Ce même oxyfluorure peut se préparer en décomposant, dans un courant lent d’hy- 
drogène, le fluosilicate de thorium obtenu en précipitant par de l'acide fluosilicique 
une dissolution d’azotate de thorium ; ce composé, bien que desséché dans le vide sec, 
retient encore de l’eau comme le fluorure. 


Analyse. 
1 #. J'héorie. 
Th pour 100..... FRA LMENESE TS 81,1) 


On voit que, dans les deux cas, l’eau retenue soit par le fluorure, soit par le fluosili- 
cate, cède de l’oxygène au fluorure de thorium pour donner l’oxyfluorure. On sait 
d’ailleurs que les fluorures donnent volontiers des composés mixtes de ce genre et que 
d'autre part les sels haloïdes du thorium se changent aisément en oxyhalogénures. 
Sous l'influence de cette double tendance, on obtiendra donc l’oxyfluorure -&e préfé- 


rence au fluorure toutes les fois que les matières réagissantes contiendront de 
l'eau. 


1. Æluorure ThF*. — En faisant réagir l'acide fluorhydrique gazeux anhydre sur le 
chlorure ou sur le bromure de thorium anhydres, on obtient le fluorure pur ThF*. Le 
bromure préparé par une méthode que je ferai connaître prochainement se prête mieux 
à la réaction que le chlorure, sans doute à cause de sa chaleur de formation moindre. 
Chauffé de 350° à 400° dans un courant d'acide fluorhydrique anhydre, il se trans- 
forme en quelques minutes entièrement en fluorure. 


Analyse. 
L ME Théorie. 
Th pour 100...... 74,93 75,68 79,36 


Le fluorure de thorium ainsi obtenu est amorphe, inattaquable par l'acide sulfu- 
rique. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur les combinaisons que le séléniure d'argent peut 
former avec les séléniures d’arsenic, d'antimoine et de bismuth. Note 
de M. H. PéLasox, présentée par M. D. Gernez. 


L'étude de la fusibilité des mélanges qu’on peut former avec le séléniure 
d'argent et les séléniures de bismuth BiSe*, d’antimoine Sb°?Se* et d’ar- 
senic As?Se?, conduit aux résultats suivants : 


_ Dans les trois cas le point de solidification du séléniure d’argent liquide se trouve 
notablement abaissé par l’addition d’une faible masse de l’un des séléniures considérés. 
Taudis que le séléniure d’argent pur fond à 880° le mélange d’une molécule de ce corps 
et d’un vingtième de molécule de l’un des séléniures dont il s’agit se solidifie seulement 
à 790°, soit un abaissement de 90°. 

La courbe de fusibilité comprend une première partie presque rectiligne qui part 
du point de fusion du séléniure d’argent ; cette partie droite est pratiquement la même 
pour les, trois séléniures, si l’on prend soin de porter en abscisse le nombre de molé- 
cules du corps dissous dans 1000! du mélange. 

Pour le séléniure de bismuth la droite est limitée à l’ordonnée 670°. À partir de ce 
point, qui correspond au mélange eutectique dont la composition est comprise 
entre Ag?Se 1 Bi°Se* et Ag°Se 1 Bi’Se’, la température de solidification commencante 
du mélange s'élève, passe par un maximum 773° pour le composé 


3 Ag? Se. BrSe, 


puis diminue et atteint 692°, point de solidification d’un deuxième eutectique. La 
ligne de fusibilité se termine par une partie presque rectiligne qui aboutit au point 
de fusion du séléniure de bismuth, soit 718°. 

Dans le cas du séléniure d'antimoine la partie droite issue du point de fusion du 
séléniure d'argent est limitée au point d'ordonnée 540o°, température de solidification 
d’un eutectique renfermant à peu près 4°! de séléniure d’argent pour 1" de sélé- 

o 
niure d’antimoine. Quand la teneur en séléniure d’antimoine augmente, la température 
de la solidification commencante croît, passe par un maximum 650° pour le composé 
: Ù P P 


3 Ag?Se.{4Sb?Set, 


décroît ensuite jusqu’à 573°, point de solidification d’un second eutectique, puis croît 
régulièrement jusqu’au point de fusion du séléniure d’antimoine, 615°, 

Ealin, avec le séléniure d’arsenic, on a une courbe analogue aux deux précédentes. 
Le premier mélange eutectique, qui renferme un peu plus de 2"°1 de séléniure d’argent 
pour 101 de séléniure d’arsenic, se solidifie à 365°; on observe encore un maximum de 


l’ordonnée pour le composé 
3 Ag?Se.4As?Seï, 


Le second eutectique n’est pas observable, car pour les mélanges renfermant plus 
C. R., 1908, 1° Semestre. (T. CXLVI, N° 19.) 128 
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de 8mel de séléniure d’arsenic, la température baisse d’une manière continue pendant 
le refroidissement, la substance passe insensiblement de l’état liquide à l’état solide en 
prenant l'état pâteux. 


En résumé, les trois maximums se trouvent sur la même ordonnée, ils 
correspondent à trois combinaisons analogues. 

De plus, un même nombre de molécules de chacun des trois séléniures 
considérés produit le même abaissement du point de solidification du sélé- 
niure d'argent. 

M. Chrétien (*) a montré que l’antimoine forme avec le sélénium, outre 
le triséléniure Sb? Se’, les composés Sb Se, Sb° Se! et Sb! Se’. 

Nous avons étudié les systèmes formés avec ces différents composés et le 
séléniure d’argent. Les courbes de fusibilité que nous avons pu construire 
complètement dans les trois cas ont même forme générale que celles que 
nous avons trouvées avec les mélanges de séléniure d'argent et des séléniures 
de bismuth, d’antimoine et d’arsenic. 

Avec le protoséléniure on observe une ordonnée maxima : 553° pour le 
mélange Sb SeiAg?Se, mais même dans ce cas particulier on trouve une 
température de solidification finissante voisine de 492°. On observe cette 
température de solidification finissante pour tous les autres mélanges formés 
avec des proportions quelconques des deux séléniures. L’ordonnée de Ja 
courbe de fusibilité présente, du reste, deux valeurs minima égales à 492° 
pour les eutectiques suivants : 


Ag?Se + 16Sb$e, 
27 Ag?Se + 23 Sb Se. 


La courbe de fusibilité des mélanges de séléniure d’argent et du séléniure 
d’antimoine Sb°Se* présente une ordonnée maxima pour le mixte : 
Sb'Se'.Ag?Se. La température de solidification commençante présente 
deux valeurs minima : 


5259 pour le mélange 4SbiS$Set + Ag?Se 
19° pour le mélange SbSet + 6,5 Ag°Se. 


Dans tous les cas on observe un arrêt dans le refroidissement des mélanges 
aux environs de 490°. 


(!) P. Curérien, Sur la réduction du séléniure d'antimoine (Comptes rendus, 
{. OXLII, p. 1336). 
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Le système contenant du séléniure d'argent et le séléniure d’anti- 
moine Sb*Se’ donne une courbe analogue, l’ordonnée maxima de la 
courbe de fusibilité correspond au mixte 


4SbtSeë. 5 Ag?Se, 


CHIMIE ATMOSPHÉRIQUE. — Sur l'origine de l'ozone atmosphérique et ses causes 
de variations de l'acide carbonique de l'air. Note de MM. H. Henri et 
M. Boxyssy, présentée par M. A. Haller. 


Dans un long travail qui sera publié dans un autre Recueil nous avons 
recherché l'origine de l’ozone atmosphérique et les causes de variations 
de l’acide carbonique de l'air. La présente Note à pour but de résumer très 
brièvement les constatations que nous avons faites et les résultats obtenus. 


1. Quand on dose chaque jour l'acide carbonique et l’ozone atmosphériques, on 
remarque que, lorsque l’ozone augmente, l'acide carbonique diminue, et vice versa, 
quelle que soit la direction du vent. L’abaissement du taux d'acide carbonique au- 
dessous de la normale ne pouvant être dû qu’à l'apport de Pair des hautes régions, il 
s'ensuit que l’ozone provient de ces mêmes régions. 

Il. La proportion d’ozone est maxima par les vents d'Ouest et de Sud-Ouest, et 
minima par les vents d'Est; au contraire, celle de l'acide carbonique est maxima par 
les vents d’Est et de Nord-Est, et minima par ceux du Sud-Ouest. La variation de 
chacun des deux gaz est progressive quand elle passe, suivant les diverses directions 
de vent, de son maximum à son minimum. . 

Les vents d'Ouest et de Sud-Ouest, riches en ozoné et pauvres en acide carbonique, 
apportent done sur le sol l'air des régions élevées de l'atmosphère. 

HI. La pluie produit toujours, toutes choses égales d’ailleurs, une augmentation de 
la teneur de l’air en ozone et un abaissement du taux d'acide carbonique. Elle ramène 
donc, dans les couches inférieures de l’air, les gaz de la haute atmosphère. 

IV. La lumière solaire, quand le ciel est parfaitement pur, n’influe pas sensiblement 
sur la proportion d'acide carbonique, mais élève toujours notablement celle de l'ozone. 
Elle a donc une action sur la production de ce‘gaz. 

V. Les brouillards sont une cause d'augmentation considérable du taux d'acide 
carbonique dans Pair, mais seulement pendant leur durée. Le phénomène est dù à ce 
_ que les gaz qui se dégagent du s0l, gaz très riches en acide carbonique, ne se diffusent 
pas, car la température de l'air dans lequel se forme le brouillard est toujours infé- 
rieure à celle de l’air situé au-dessus, et il ne s'établit aucun courant ascendant. 


Les conclusions auxquelles nous ont conduits les observations précédentes 
sont les suivantes : | 
1° L’ozone de l’air prend naissance, aux dépens de l’oxygène des hautes 
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régions de l’atmosphère, sous l'influence des radiations ultra-violettes qui 
-émanent du Soleil. 

2° L’ozone est amené dans les couches d’air voisines du sol, d’abord par 
les vents et en quantité d’autant plus grande que ces vents viennent de plus 
baut, ensuite par les pluies, qui entrainent avec elles l’air des grandes alu- 
tudes. Ces deux facteurs sont la cause principale des variations de l’ozone. 

3° Par les temps calmes et quand l'atmosphère est d’une transparence 
parfaite, les radiations solaires agissent sur les couches d’air inférieures 
pour augmenter leur proportion d'ozone. 

4° Toutes les variations d’acide carbonique au-dessous de la normale 
sont dues à l’air des hautes régions. La proportion d’acide carbonique varie 
donc en raison inverse de celle de l’ozone. 

5° Les variations d'acide carbonique au-dessus de la normale ont tou- 
jours pour origine des phénomènes locaux, tels que : respiration des 
hommes et des animaux dans les rues des grandes villes; combustions au 
voisinage immédiat du lieu où s’effectue l’analyse de l'air; apports du sol 
sous l'influence d’un échauffement momentané ou défaut de ventilation 
locale pendant les brouillards. 


» 
CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les propriétés de l'amidon en rapport avec sa forme 
colloidale. Note de M. E. Fouarp, présentée par M. E. Roux. 


Dans une Note récente (' ) j'ai montré qu’en filtrant à travers une mem- 
brane de collodion la fausse solution d’amidon, déminéralisé partielle- 
ment, dénommée jusqu'ici, d’une façon imprécise, anudon soluble, on 
isolait une solution parfaite de cette substance. Celle-ci ne peut se définir 
que par des caractères physiques dont j’ai poursuivi l'étude. 

I. L’essai de congélation de la solution neuve, que m’a suggéré M. Étard, 
montre que son abaissement cryoscopique est nul, ce qui entraine la nullité 
de sa pression osmotique : une approximation de l’ordre du = de degré 
assigne une valeur de 15000 comme limite inférieure du poids moléculaire; 
cela équivaudrait au groupement de 45"! de maltose. Si cette mesure 
fournit un criterium de pureté de la substance, elle ne peut déterminer son 
état moléculaire initial, car la congélation provoque une légère opalescence 
de la solution, prélude de la transformation granulaire (). 


(*) Comptes rendus, U CXLVE, p, 285, 
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L'observation ultra-microscopique, réalisée selon le conseil de M. d. 
Perrin et que je dois à l’obligeance de M. Mouton, indique que la masse 
élémentaire de cet amidon dissous est bien inférieure à celle de ses agrégats 
dans le colloïde. En effet, tandis que la pseudo-solution totale montre à 
cette épreuve un fond obscur constellé, à mobilité brownienne des parti- 
cules, la solution filtrée, seule ou colorée par l’iode, n'offre que l’aspect du 
champ uniformément sombre obtenu avec un grand nombre de solutions. 

Cet examen définit donc un stade intermédiaire dans la continuité des 
formes de la matière dissoute, depuis le colloïde minéral aux éléments 
insolubles jusqu’à la solution saline à molécules entièrement dissociées. 

Il. J'ai effectué des filtrations simultanées d’une même pseudo-solution 
ordinaire à 6 d’amidon pour 100 sur des membranes diverses; celles-ci ont 
été préparées avec des collodions différant par leur teneur en alcool, qui 
détermine une texture moins compacte. J'ai évalué pour chaque filtrat 
l'extrait d’amidon, la rotation polarimétrique et le pouvoir rotatoire cor- 
respondant. 


Extraits pour 100....,.. 18,918 15,548 15,850 28,270 28,369 
Pouvoirs rotatoires [ap]. *183°15’ 184° 189° 191°28" 191°50 


La substance filtrée n’est constante ni en poids, ni en qualité. L’augmen- 
tation de l'extrait est accompagnée parallèlement d’un accroissement du 
pouvoir rolatoire, suivant aussi la porosité du feuillet séparateur. La mem- 
brane de collodion est donc un véritable analyseur, révélant dans la solution 
vraie, par une sélection graduelle, une hétérogénéité de ses molécules dis- 
soutes; celles-ci se différencient dans la grandeur de leur masse, caracté- 
risée par un pouvoir rotatoire spécial, qui augmente même, dans le cas ac- 
tuel, avec le degré de condensation de chacune d'elles. 

II. J'ai réduit divers échantillons de solutions neuves parfaites, obtenues 
par filtration utilisant un collodion de type unique, à - de leur volume, par 
évaporation aseptique, soit dans le vide à 15°, soit dans l’étuve à 6o°. 

Diverses fractions de ces extraits concentrés, diluées (') aux titres sui- 
vants, ont été portées 30 minutes à 100°, puis filtrées à nouveau sur mem- 
branes du même collodion type. J’ai mesuré les extraits correspondants des 
liquides filtrés et déduit les proportions suivantes d’amidon de chaque 


(1) L'eau employée est distillée spécialement; sa conductivité est égale à 
2,785 X 107% à 25°, 
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liquide total qui ont été solubilisées. : 


LS TT Es EE pe ps cn Es 
Titreitotal- pour: 100 128,902 %20 7,293 d,781 4,545 2,850 1,120 
Titre du filtrat pour 100 ,...:..... 3,160 4,548 3,822 2,482 1,020 
Proportion solubilisée pour 100.... 7t;1 78,6 84,1 87,00 91,0 


Quelle que soit la température d’évaporation (15° ou 6o°), à toutes con- 
centrations, le même amidon qui traversa la même paroi dans la proportion 
de 100 pour 100 ne la franchit plus que par fractions comprises entre 71,1 
et 91. 

Ainsi, une évaporation partielle puis une Amos ont suffi pour détruire 
l'état de solution parfaite, dans un liquide où l’amidon subsiste toujours 
seul, sans dextrines ni maltose. L'eau est donc non seulement un dissolvant, 
mais encore le facteur essentiel d’une réaction modifiant l’état moléculaire 
de l’amidon pur. Son accroissement continu provoque celui de même sens 
du taux d’amidon filtré : c’est bien la marche d’une réaction d’hydrolyse 
réversible, tracée par la succession d’équilibres indifférents, définis respec- 
tivement par la loi d'action des masses actives. 

Ces faits n’autorisent nullement à conclure que l'amidon nâturel, à l’état 
solide, renferme des composants définis solubles. Leur production variable 
résulte, en effet, de l’action de l’eau, à la température de préparation de la 
fausse solution, qui, à 75°, est supérieure à celle de la vie du grain 
d’amidon. 

IV. L’amidon filtré ne présente aucun caractère distinct définitif de 
l'amidon total. Ainsi, j'ai laissé vieillir aseptiquement les filtrats modifiés 
précédemment par concentration et dilution subséquente. Leur opalescence 
légère, indice de l’état colloïdal, ne se résout nullement en ces grains 
microscopiques qui furent extraits du liquide initial. Mais le trouble homo- 
gène s'accroît jusqu'à géhification complète et prise en masse d’un coagulum. 
Ce qui fut amidon en solution parfaite est maintenant un magma compact, 
faisant bloc avec le vase qui le contient : aucun principe mucilagineux, 
cependant, n’y a été introduit. 

Les acides, le froid, d’une part; les bases, la chaleur, de l’autre, accé- 
lèrent ou retardent cette formation qui, de plus, est entièrement réversible : 
ce sont là toutes les propriétés de l’amidon total déminéralisé que j'ai Le 
décrites (!). 


(1) Comptes rendus, t CXLIV, p. 5or et 1366, . 
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J'en avais déduit que l’eau, par l’action de ses ions H et OH, est un agent 
modificateur de ce colloïde. 

V. Les mesures successives de la conductivité électrique d’une même 
solution parfaite indiquent son augmentation continue, depuis une valeur 
de 53,4 X 107 jusqu’à un maximum constant de 226,7 X 107, pendant la 
transformation granulaire (!). 

De plus, la solution présente une acidité minime, constante, évaluée en 
acide orthophosphorique par litre, nulle au méthylorange, de 08,039 à la 
phénolphtaléine, ce qui caractérise un phosphate acide (?), entièrement 
dissocié en ions à cette infime proportion, que la cryoscopie ne peut 
révéler. 

Ainsi, à cette concentration constante en ions minéraux, correspond une 
conductivité qui est cependant croissante. Il faut que la mobilité des ions 
augmente. Donc, à l’origine, ceux-ci font partie de systèmes complexes 
moins mobiles; ils ne peuvent être que liés à des molécules d’amidon, 
ionisées peut-être elles-mêmes. 

L’accroissement de conductivité manifeste la libération progressive de 
ces masses élémentaires d’amidon et des ions minéraux, qui reprennent leur 
mobilité normale. 

Lorsque cette rupture est totalement accomplie, le maximum de conduc- 
tivité est atteint; mais on voit aussi qué la condensation granulaire s'arrête, 
alors qu’une faible fraction de l’amidon dissous est seulement solidifiée. 
Les deux phénomènes sont donc corrélatifs, comme la coagulation d’un 
colloïde est tributaire de sa décharge électrique, selon M. J, Perrin. 

Cette expérience ne conduit pas à assimiler la transformation granulaire 
observée à une polymérisalion ou une cristallisation de la substance dis- 
soute. Elle met en relief une relation très importante de la molécule orga- 
nique d’amidon avec son milieu salin. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Propriétés des thiosulfocarbamates métalliques. 
Note de M. Marcez DeLérie, présentée par M. A. Haller. 


J'ai déjà indiqué succinctement la préparation et les propriétés de quelques 
thiosulfocarbamates métalliques (Comptes rendus, 1. CXLIV, 1907, p. 1125); 


(1) Mesures faites à 25°. 
(2) Étude des phosphates de l’amidon (Comptes rendus, t CXLIV, p. 5or). 


…. 
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je puis préciser aujourd’hui plus nettement les véritables caractères de ces 
combinaisons. Leur nombre étant illimité, je me suis contenté de préparer 
les suivantes, très bien cristallisées, qui appartiennent à des catégories assez 
diversifiées pour donner quelque généralité à mes observations : 


(NH?CS? Ni, (NH?CS?)$Co + 2C#H50 (acétone), 

CH NHCS?Na + 4H°0, C:H?NHCS'Na + 4H20, CSHSNHCS?Na + 3H°0, 
(G:H? NHCS?)Ba+2H°0, (CH3)}NOS'Na—+2,5H0, (CH?) NCS'Na+4H20, 
CSH'NHCS? Cu’, , (C*H° NHCS'}?Zn, (CSHSNHCS'} Co, 

(CH!) NCS'Ap,. [OCR N CSP SEC RU 
[(CH }N CS: Co +2CHCEF, [(C'HŸ)2NCS°}Co, ..., Fe. 


Les sels alcalins et alcalino-terreux mono- ou dialcoylés se préparent comme je l'ai 
indiqué. On peut, en outre, obtenir les sels monoalcoylés en faisant réagir les sulfo- 
carbimides sur les sulfhydrates alcalins : 8 


RN:C:S+ HSNa—RNH.CS'SNa, 
en généralisant ainsi une réaction signalée autrefois par H. Will (Ann. Chem. u. 


Pharm., 1. XONH, 1854, p. 59), mais qui n’a d'intérêt pratique que si l’on utilise une 
sulfocarbimide naturelle peu coûteuse, 


Les formules précédentes montrent que ces corps ont une tendance à cris-: 


talliser avec leur solvantile fait est général pour ceux qui sont solubles dans 
l’eau; je l’ai constaté aussi pour deux combinaisons cobaltiques formant des 
cristaux très volumineux, l’une avec l’acétone, l’autre avec le chloroforme. 

Les sels alcalins et alcalino-terreux sont incolores; celui de zinc aussi; 
ceux de cuivre, de nickel, de cobalt et de fer sont diversement et intensive- 
ment colorés de nuances sans rapport avec celles des sels minéraux ordinaires; 
ces colorations, jointes à la possibilité d’une extraction par les solvants non 
miscibles à l’eau, peuvent recevoir des applications analytiques, pour recher- 
cher notamment le cuivre et le fer. 

Bien que ce soient des sels ferreux et cobalteux qui aient été employés 
pour la double décomposition avec les thiosulfocarbamates alcalins, ce sont 
des thiosulfocarbamates de métaux trivalents que j'ai finalement obtenus. 
La réaction n’est pas simple. Au contraire, les sels cuivriques bruns du 
type [RNH.CS? |? Cu se transforment spontanément et rapidement en sels 
jaunes, cuivreux, R NH.CS?, Cu’. 

J'ai soumis à la cryoscopie aqueuse le propyl- et le diméthylthiosulfo- 
carbamate de sodium, ainsi que le propylimidodithiocarbonate diso- 
dique C'HTN : C(S Na }* qui est censé se faire quand on ajoute la quantité 


_ cf 
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théorique de soude au propylthiosulfocarbamate ; les deux premiers ont 
donné presque exactement la moitié du poids moléculaire théorique; le 
troisième, le quart. Cela signifie que les deux premiers sont des sels normaux 
en solution aqueuse et que le second s’hydrolyse en C*HNH.CS2Na 
et Na OH qui fournissent chacun deux ions. 

La cryoscopie dans le benzène et mieux, dans le bromure d’éthylène, des 
composés [(C*H?)2N.CS?]? Ni; [(C'H°/)N.CS* |" Co, ..…., Fe, ont donné 
des valeurs correspondant à ces formules, ce qui signifie que ces molécules 
ne sont pas (ou sont peu) ionisées dans ces solvants organiques et qu’elles 


-. y répondent, d’ailleurs, non aux types X°Co? et X°Fe?, mais à X°Co 


et X!Fe. 

Une solution benzénique de [(C*H?)?N.CS*[?Cu à 2 pour 100 placée 
sous une épaisseur de 2%" entre une anode de platine cuivré et une cathode 
de platine n’a donné lieu à aucun transport de cuivre après 30 minutes, sous 
4 volts. La conductivité est donc nulle (ou très faible), conformément à ce 
qu'on pouvait déduire des données cryoscopiques. Les composés solides 
s’électrisent par pulvérisation. 

À cette absence d’ionisation correspond une indifférence considérable 
vis-à-vis des réactifs ordinaires. Ainsi les sels de cuivre ne réagissent plus 
avec l'hydrogène sulfuré, l'ammoniaque; ceux de nickel, de cobalt, de fer, 
avec le sulfhydrate d’ammoniaque; le düsobutylthiosulfocarbamate d’ar- 
gent ne précipite qu'après 10 minutes et plus, par l'acide chlorhy- 
drique, etc. Par contre, si le sel de plomb ne réagit pas avec l'iodure de 
potassium, 1l est, presque instantanément à froid, précipité par lacide sul- 
furiqué et, après peu de temps, par l'hydrogène sulfuré. Toutes ces réac- 
tions ont été faites en milieu organique légèrement aqueux. 

Les sels de Cu, Ni, Co, Fe, Ag sont donc au plus haut degré des com- 
posés à métaux dissimulés; ce que l’on conçoit facilement si on remarque 
que le radical électropositif RR, N.CS.S — contient un groupement aminé 
qui contribue déjà si puissamment à modifier certaines réactions de sels de 
ces métaux, mais qui, par contre, a peu d’affinité pour le plomb. 

On a ici des combinaisons se rattachant nettement à la catégorie que H. 


Ley a appelée (Zeit. Elektroch., 1. X, 1904, p. 954) innere Metal-Komplexe- 


salze et que je propose de désigner en français sous le nom de compiexes 
internes, les mots sel et métallique étant superflus, puisque ce ne sont pas 
des sels et que la complexité est aussi bien due au reste de la molécule qu’au 
métal. 
Dès lors, la constitution des thiosulfocarbamates complexes peut s’ex- 
C. R., 1908, 1 Semestre. (T. CXEVI, N°19.) 129 
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primer par des schémas tels que : 


NA nd 
1046 Né 

u er u, 
R2N —CS—S ac ie 


suivant qu’on emploie la notation de M. A. Verner ou celle de Blomstrand- 
Jürgensen. Dans les deux cas, la molécule se ramasse, se replie sur elle- 
même, pour ainsi dire, à cause d’un échange cyclique de valences; aussi 
acquiert-elle une solidité remarquable dont j’ai encore eu une preuve dans 
la volatilité de quelques-unes de ces combinaisons; ainsi, les diisobutylthio- 
sulfocarbamates de nickelet de cuivre distillent presque sans décomposition 
dans le vide malgré leur poids moléculaire énorme; beaucoup d’autres se 
volatilisent partiellement. 

Une autre conséquence de cette tendance à former des complexes internes 
c’est que, tandis qu'un thiosulfocarbamate alcalin se conduit normalement 
comme un sel à acide faible et à base forte, un sel de cuivre se conduit, au 
contraire, comme si la base et l'acide étaient très forts. Ainsi, l’'oxyde de 
cuivre mêlé au sel alcalin en déplace l’alcali, tandis que le sel alcalin versé 
dans une solution sulfurique de sulfate de cuivre donne encore le complexe 
cuivrique; l'acide organique, chassé du sel alcalin par l’acide sulfurique, 
chasse à son tour celui-ci du sulfate de cuivre. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des dérives amides de 
l’o-dibenzoylbenzène. Note de MM. A. Guxor et P. PLNEE pré- 
sentée par M. A. Haller. 


Tandis que l’o-dibenzoylbenzène, ses homologues et ses produits de 
réduction, d'oxydation ou de condensation sont aujourd’hui bien connus et 
ont fait l’objet de plusieurs publications de la part de l’un de nous en colla- 
boration avec MM. Catel (') ou Valette (*), nous ne savons encore rien des 
dérivés amidés correspondants. 

Le but de la présente Note est de combler cette lacune et de préparer 


(*) Guxor et CareL. Comptes rendus, t. CXL, p. 1348. 
(?) Guxor et VasertTe, Bull. Soc. chim., t. 1, 1907, p: 52. 
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des matériaux que nous aurons l’occasion d'utiliser dans un prochain 
Mémoire sur les colorants o-substitués du triphénylméthane. 


Tétraméthyldiamido-o-benzsoylbenzylbensène 
(CHS)2N — CHt— CO — CSH* — CH? — CHE — N(CHS}. 


— Ce compoté s'obtient avec un rendement moyen de 6o à 70 pour 100 du rendement 
théorique par condensation de la diméthylaniline avec le chlorure de l'acide diméthyl- 
amidobenzylbenzoïque, en présence de chlorure d'aluminium (1). Il cristallise en 
belles aiguilles d’un jaune pâle, fondant à 133°, et distillable dans le vide sans altéra- 
tion. Les réactifs habituels des cétones : hydrazine, phénylhydrazine, hydroxylamine 
ou semicarbazide, ne s'y combinent pas. En solution dans l’acide acétique glacial, il 
donne à froid, avec l'acide azotique, un dérivé trinitré C**H?N507, prismes jaunes, 
très brillants, fondant à 174°. Réduit par l'amalgame de sodium, il fixe 2t d’hydro- 
gène et donne le tétraméthyldiamido-o-benzhydrylbenzylbenzène 


(CH3}N — C‘H: — CHOH — CSH: — CH?— CHi— N(CH:):, 


prismes incolores et très réfringents, fondant sans nelteté vers 98° et brunissant rapi- 
dement au contact de l'air. Ce dernier, traité à son tour par le zinc et l'acide chlorhy- 
drique, subit une réduction plus profonde et conduit au tétraméthyldiamido-0- 
dibenzylbensène (CH3)}2N — CSH*— CH?— CH: — CH? — CéHi— N(CHS}, fines 
aiguilles blanches, fondant à go°.  * 

Au contact de l'acide sulfurique concentré et froid, le tétraméthyldiamido-0- 
benzhydrylbenzylbenzène perd awol d’eau et subit une condensation anthracénique 
représentée par l'équation 


H\ e/ >— N(CH'}? H\, . _ >— N(CH:)? 
NOH = H20 + — N(CH:): 


CHAT > N(CH:): CH? 


Le tétraméthyldiamido-2,13-phényl-9-dihydroanthracène C** H?$N?, qu'on obtient 
ainsi, se présente en petites aiguilles blanches, fondant à 168°. Les oxydants, et en 
particulier le chloranile en solution benzénique, transforment facilement par perte 
de H? cet hydrure en tétraméthyldiamido-2,13-phényl-9-anthracène C*H?*N?, 
belles aiguilles jaunes brillantes, fondant à 184°, dont les solutions dans la plupart des 
dissolvants présentent une superbe fluorescence verte. Il ne nous a pas été possible 


(:) Cette préparation est en réalité très délicate; on en trouvera tous les détails 
dans un Mémoire étendu. 
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jusqu’alors de passer, par une oxydation plus profonde, aux anthranol et oxanthranol 
correspondants. 

Traité par le chloranile en solution benzénique, le tétraméthyldiamido-o-benzoyl- 
benzylbenzène nous a fourni, par oxydation du groupe — CH?—, le tétraméthyldi- 
amido-o-dibenzoylbenzène (CH$)2N — CSH+— CO — CS H+— CO — CSH*— N (CH), 
prismes d'un jaune pâle, fondant à 207°, solubles dans l’acide sulfurique concentré avec 
la coloration rouge fuchsine très intense, caractéristique du dibenzoylbenzène et de ses 
dérivés. Tandis que la phénylhydrazine ne réagit que sur un seul groupe cétonique de 
cette molécule et donne une monophénylhydrazone C#HSN*O, petits cristaux 
Jaunes, fondant à 194°, l’hydroxylamine et l'hydrazine nous ont permis de caractériser 
nettement les deux fonctions cétoniques du produit. La dioxime C?H?5 NO? se pré- 
sente en cristaux incolores fondant en se décomposant vers 230° ; la phtalazine CH N* 
cristallise en petits prismes d’un jaune serin (P.F.:281°) solubles avec une belle 
coloration rouge sang dans l'acide acétique concentré. 

Traité par les réducteurs alcalins, le tétraméthyldiamido-0o-dibenzoylbenzène fixe 
4° d'hydrogène et donne le tétraméthyldiamido-o-dibenshydrylbensène 


(CH NN — CSH— CHOH — CSH+ — CHOH — CH —N(CH:}, 
petits cristaux blancs (point de fusion : 124°), que les déshydratants et en particulier 


l’oxychlorure de phosphore transforment facilement, par perte de 1#°! d’eau, en tétra- 
méthyldiamidodiphényl-aa'-benzo-BB'-dihydro-aa'-furfurane (point de fus. : 1450) 


CH — C°H+— N(CHS)° | X 
cn >0 us 


CH — C‘H:—N(CH}. 
En remplaçant dans les préparations précédentes la diméthylaniline par 
la diéthylaniline, nous avons préparé de même le diéthyldiméthyldiamido- 
o-benzoylbenzylbenzene 
(C2 H5)2N — CSHi— CO — CH: — CH? — CH: N(CH°}?, 
belles aiguilles blanches, fondant à 104°; son dérivé trinitré C?H?TN;O" 
(point de fusion : 125°); le diéthyldimethyldiamido-o-benzhydrylbenzylben- 
zène 
(CE H5}N — CéHi— CHOH.— C°H— CH? — C°H* — N(CH°}:, 
cristaux incolores et très réfringents, fondant vers 73°; le diéthyldiméthyt- 
diamido-o-dibenzylbenzene. 


(CE H5)'N — C'H° — CH? — CSHi— CH?— C'H'— N(CH:} 


(point de fusion : 57°); les dérivés dihydroanthracénique C?° H%°N° (point 
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de fusion : 113°) et anthracénique C?°H?SN? (point de fusion : 132°) cor- 
respondants ; le diéthyldiméthyldiamido-o-dibenzoylbenzène 


(C2H5}°N — G6H:— CO — CH — CO — CSH—N(CH} 


(point de fusion : 110°), sa phtalazine C?°H°*®N' (point de fusion : 189°) et 
sa phénylhydrazone C**H*'N*O (point de fusion : 170°). 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur une nouvelle méthode de tannage. Note 
de MM. Louis Meuxier et Arpuonse SeyEwErz, présentée par 


M. A. Haller. 


1. Si l’on soumet la peau épilée à l’action d’une solution d’hydroquinone, 
en vase fermé, en évitant avec soin le contact de l’oxygène de l’air, on 
constate que la peau ne change pas d’aspect et qu’elle reste toujours sen- 
sible à l’action de l’eau bouillante. La fibre n’est pas insolubilisée. 

2. Si l’on recommence la même expérience au contact de l’air et, en 
présence d’un alcali, pour faciliter l'oxydation de l’hydroquinone, on 
constate que la fibre dermique se colore successivement en rose tendre, 
rose violacé, violet, et enfin, en brun. Lorsque la fibre a atteint la coloration 
brune, elle est absolument insolubilisée et résiste d’une façon parfaite à 
l’action de l’eau bouillante. 


Il est bien évident que les phénomènes de tannage susceptibles d’être produits par 
l’'hydroquinone au contact de l'air seront activés chaque fois qu’on se placera dans 
des conditions favorables à l’absorption de l'oxygène, et l’on peut utiliser les travaux 
de Bertrand sur l’action de la laccase (Bull. Soc. chim., t. XII, p- 362), de Job sur 
l’action des acétates de cérium, de lanthane, de manganèse (Comptes rendus, 
t. CXXXVI, p. 45), de Dimroth sur l’action de l’acétate de mercure (Berichte, 
t. XXXV, p. 2853), de Woolf sur les peroxydiastases artificielles (Comptes rendus, 
t. CXLVI, p. 781), etc., pour activer l’insolubilisation de la fibre dermique. 

R D'après nos observations, il semble d’ailleurs que, parmi les matières solubles aban- 
données à la solution par la peau au cours du tannage, se trouvent des oxydases favo- 
-risant la fixation de oxygène. 


3. Au lieu de déterminer l’insolubilisation lente de la fibre dermique par 
les produits d’oxydation de l’hydroquinone, se formant petit à petit au 
contact de l’air, on peut soumettre directement cette fibre à l’action de 
solutions de quinhydrone ou de quinone, qui sont les produits qu’on 
ohtient par l’action des divers oxydants sur l’hydroquinone. On voit alors 
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la peau passer successivement par la gamme des couleurs signalées précé- 
demment, c’est-à-dire devenir rose, puis violette et enfin brune. Lorsque 
la peau a subi d'une façon uniforme, dans son épaisseur, l’action graduée 
d’une liqueur de quinone contenant seulement 1 pour 100 du poids de la 
peau en quinone, la fibre a été insolubilisée et transformée en un cuir 
dont la résistance à l’action de l’eau, des alcalis et des acides est supérieure 
à celle de tous les cuirs connus jusqu’à ce jour, cuir au chrome compris. 

L'action de la quinone sur la fibre est très rapide si la peau présente une 
réaction alcaline; elle est plus lente et peut même ne pas produire d’effet si 
la peau présente une réaction acide. La présence du borax dans la solution 
de quinone empêche toute réaction. 

Si l’on épuisé à l’éther une liqueur de quinone usagée pour le tannage 
des peaux, on constate qu’il est facile d'extraire du bain une quantité no- 
table d’hydroquinone facile à caractériser par ses constantes physiques et 
par ses réactions typiques. 

Il résulte donc de là qu'une partie de la quinone a été réduite par la 
fibre et ramenée à l’état d'hydroquinone; la fibre a donc subi une oxydation 
en même temps qu’elle s’est insolubilisée. Pour expliquer le mécanisme de 
la réaction de la quinone sur la fibre dermique, il est bon de rappeler, 
auparavant, Comment ce corps réagit sur les amines simples comme 
l’aniline. o 

On sait depuis longtemps que la quinone réagit sur l’aniline en deux 
temps : 


1° Il y a oxydation partielle du groupement amidé et formation d’hydroquinone. 
29 Combinaison de la quinone avec l’aniline oxydée et formation d’anilinoquinone 
ou de dianilinoquinone, comme l’indiquent les équations 


CSHSAzH2 + 2 CH+O2— (CSHSN) CH*O? + C'H6O*, 
à C'H5 Az H2+ » CCH*O*— 2 (Ce HS N )? Ce Hi O2? + CsHsO?, 


En raison, d’une part, de la présence de groupements amidés dans la 
molécule de matière albuminoïde constituant la fibre dermique, d’autre 
part, de la formation d’hydroquinone pendant le tannage, nous croyons qu'il 
est possible d'admettre un mécanisme analogue pour expliquer l’action de 
la quinone sur la peau; autrement dit, si l’on admet pour la molécule albu- 
minoïde constituant le tissu conjonctif la constitution schématique 


/CO00OH 


RK np é 
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les réactions prenant naissance pourront être exprimées par des équations 
identiques. 

Il est cependant possible que la soudure du résidu amidé avec le résidu 
quinonique se fasse sur les atomes d'oxygène, par suite d’une transposition 
moléculaire, et que la combinaison formée puisse être schématisée par les 
formules 


OËùTC RISMAZENO EG 
a HC/ fe gs ss 
R=1AZ 
( k | 
NÇHoK 7H HC\ /CH 
0 —È Rp Lo 


Les phénomènes que nous venons d'exposer pour l’hydroquinone se véri- 
fient d’une manière aussi nette sur tous les phénols donnant par oxydation 
des quinones; ils sont moins accusés avec les autres phénols; cependant, on 
observe toujours un tannage plus ou moins rapide, chaque fois qu’un phénol 
agit sur la substance dermique dans des conditions favorables à son oxy- 
dation. 

La peau tannée à la quinone présente une grande affinité pour les colo- 
rants acides et pour les colorants basiques. Les teintures avec les couleurs 
d’alizarine, ainsi que les teintures aux bois, s'effectuent également avec la 
plus grande facilité. 

Nous avons appliqué ces résultats à l’étude du mécanisme du tannage 
au moyen des tanins végétaux. 


. 


PHYSIOLOGIE. — Effets thermiques des courants de haute fréquence 
sur l'organisme. Note de MM. A. Zinugex et S. Tuxcmni, présentée 


par M. Bouchard. 


Au mois d'octobre 1907, MM. Bergonié, A. Broca et Ferrié ont fait part 
à l’Académie des résultats négatifs auxquels les avaient conduits leurs 
recherches sur les variations de la tension artérielle, chez l’homme et l’ani- 
mal, avec un générateur de haute fréquence extrêmement puissant. Ces 
auteurs s'étant limités à l’expérimentation avec le dispositif d’autoconduc- 
tion, nous avons voulu, à leur suite, nous assurer que leurs conclusions 
pouvaient être valablement étendues aux dispositifs : lit condensateur et 
application directe. 

Nous avons opéré à cet effet chez le chien et chez l'homme. 
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Chez le chien, nous avons eu recours à l’enregistrement-direct de la pression arté- 
rielle avec le manomètre de François-Franck, et dans aucune de nos expériences nous 
n'avons pu déceler la moindre diminution de la valeur moyenne de la pression arté- 
rielle. Chez l’homme les mesures faites avec le sphygmomanomètre de Potain nous ont 
quelquefois montré des abaissements, mais toujours peu marqués (1°? à 2°" de mercure), 
tout au plus, par conséquent, un peu supérieurs aux limites des erreurs d'expérience. 

Au cours de ces recherches, notamment à la suite d’une expérience faite après injec- 
tion d’adrénaline, dans le but d'élever artificiellement la tension artérielle, nous avons 
été amenés à prendre la température rectale de nos animaux en expérience, et les mo- 
difications que nous avons pu constater, rapprochées des élévations de température 
que nous avions déjà observées chiniquement après application de la haute fréquence, 
nous ont permis d’élucider l’un des modes d’action de ces courants. 


Quand on soumet un chien normal aux courants de haute fréquence ap- 
pliqués directement ou sous forme de ht condensateur, on note toujours, 
quand l'intensité est suffisante (300 milliampères environ), une élévation de la 
température rectale de l'animal qui, au bout de 20 minutes, peut atteindre 
# à # de degré. Après le passage du courant, la température reste station- 
naire, ou décroit légèrement comme cela se produit chez tous les animaux 
immobilisés sur une table d'opération. La cause de cette élévation de tem- 
pérature est indiscutablement l'effet Joule du courant électrique, effet Joule 
très considérable, en raison des hautes Intensités que permettent de débiter 
ces courants. d 

Fait remarquable : chez le chien, on voit, peu après le Commencernens de 
l application, la fréquence des mouvements respiratoires passer rapidement 
de 10 respirations à la minute à 24, 30, 50. Il semble que le chien tend à 
lutter contre l'apport de chaleur par son moyen de régulation habituel : 
la polypnée. 

L'homme se comporte vis-à-vis des courants de haute fréquence sensible- 
ment de la même manière. En effet, ainsi que l’a montré M. Wertheim- 
Salomonson, et ainsi que nous l’avons pu vérifier, la température rectale 
s'élève de © ou + de degré pendant le passage du courant (intensité efficace 
aux environs des 500 milliampères). De plus les modifications habituelles du 
pouls volumétrique indiquent que l'organisme met en jeu son moyen de 
défense usuel contre les élévations de température modérées : la vaso-dilata- 
tion périphérique. Jamais on n'obtient la sudation, réaction de défense de 
l'organisme contre les accroissements de température supérieurs à ceux que 
permet d'atteindre l'effet Joule des courants de haute fréquence aux inten- 
sités tolérables pour l’homme. 


* 


On sait que, chez les chiens chloralisés, la température décroît régulièrement, en 


Le 
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raison du trouble apporté par cette substance au mécanisme de la régulation ther- 
mique. Or, l'application de la haute fréquence chez un chien chloralisé relève la 
courbe de décroissance, c’est-à-dire que le chien cesse de se refroidir ou se refroidit 
moins pendant le passage du courant. Le chien chloralisé toutefois ne se défend pas 
contre l'apport de chaleur par la polypnée : la fréquence des inspirations ne s'élève 
guère plus de 30 pour 100. La raison doit, semble-t-il, en être recherchée dans l’im- 
puissance relative à laquelle, du fait de l’intoxication chloralique, se trouvent réduits 
les centres thermo-régulateurs. Si, par l'application de la haute fréquence chez les 
chiens chloralisés, la température ne s'élève pas davantage, cela tient sans doute à ce 
que ces centres, impuissants à provoquer la polypnée, conservent le pouvoir de mo- 
dérer l'intensité des combustions internes. 

Il en est de même des artério-scléreux, chez lesquels l’état du système circulatoire 
entrave la défense par vaso-dilatation périphérique, et que l'apport de chaleur par les 
courants de haute fréquence conduit peut-être aussi à modérer leurs combustions cel- 
lulaires. 


Ces expériences, faites simultanément sur l'animal et l’homme, nous per- 
mettent de poser les conclusions suivantes : 

1° L'animal et l'homme réagissent contre l'effet Joule des courants de 
haute fréquence de la même manière que contre tout apport de chaleur 
rapide. Le chien tend à se défendre par polypnée, l’homme par vaso-dila- 
tation périphérique. 

2° Quand le système nerveux est impuissant à mettre en jeu ses moyens 
de régulation habituels, il est probable que la défense contre l’apport de 
chaleur se fait par une diminution de l’intensité de la thermogenèse. 

3° Au point de vue pratique, la haute fréquence, par l’effet Joule qu’elle 
développe, constitue un procédé particulier de thermothérapie, moins brutal 
que-les moyens de thermothérapie externes en usage (bains chauds; bains 
de lumière, de soleil, etc.) et en différant surtout en ce qu’elle n’occasionne 
aucune dépense sensible pour l’organisme. 

Secondairement, la mise en jeu du moyen de régulation « vaso-dilatation 
périphérique » paraît en indiquer l'emploi dans quelques troubles circula- 
toires : spasmes vasculaires périphériques, congestions viscérales; la cryes- 
thésie des brightiques et des artério-scléreux, etc. 


MÉDECINE. — Recherches sur la répartition de la substance antivirulente dans 
les humeurs des animaux vaccinés. Note de M. L. Cauus, présentée par 


M. Bouchard. 


On sait, depuis les recherches de Sternberg et de Kingoun, que dans le 
sang des individus vaccinés existe une substance capable de neutraliser le 
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vaccin, mais ce sont les travaux de Béclère, Chambon, Ménard et Jousset 
qui ont fait connaître quelques-unes des propriétés physiques et chimiques 
de cette substance active, qu’ils ont appelée substance antivirulente. Dans le 
but de découvrir une condition naturelle dans laquelle cette substance pour- 
rait être plus ou moins isolée des matières albuminoïdes, j’ai étudié compa- 
rativement l’action antivirulente du sérum sanguin, du liquide céphalora- 
chidien, de l'humeur aqueuse et du contenu dé bougies remplies d’eau 
distillée qui étaient restées un certain temps dans la cavilé péritonéale 
d'animaux fortement vaccinés. 


Action comparée du liquide céphalo-rachidien et du sérum des animaux immu- 
nisés sur le vaccin. — Les expériences ont été fäites avec les humeurs de lapins vac- 
cinés depuis 17 à Go jours; les liquides ont été mélangés à des vaccins d'activité diffé- 
rente, mais dans chaque expérience c’est la même dilution de vaccin très homogène 
qui à servi pour étudier comparativement l’action du sérum, celle du liquide céphalo- 
rachidien et celle de l’eau salée physiologique. 

La dilution finale du vaccin était d'environ de 1 pour 1000 et le contact avec les 
humeurs, avant l’ensemencement, a varié de 30 minutes à 1 heure 30 minutes à la 
température de 37°. Voici réunis dans le Tableau suivant les résultats des expé- 


riences : 
Nombre de pustules par 10m? 


Numéro sur les surfaces ensemencées avec les mélanges 
des EE — 
expériences. vaccin+sérum,  vaccin+liq. céph.-rach. vaccin+eau salée. 
Lis otirads Ets 0 1 39 
RTE RATE 1 2 27 
IIIe pe ca Pre (e) 14 16 
LA PCR DER SE x 0 17 16 
EN Rrss iRe. 0 A 30 
CVS ADR 0 28 30 
d'en Mel 0 0 37 
LS rt es (e) 16 82 
MALE Se 0 15 34 


L'examen de ces chiffres montre nettement que le liquide céphalo-rachidien a un. 
pouvoir antivirulent toujours inférieur à celui du sérum sanguin, mais son activité 
semble très variable, tantôt elle est très forte et tantôt complètement nulle. Dans les 
expériences IT, III et IVéÉ, où elle est absolument nulle, le liquide céphalo-rachidien 
était parfaitement limpide et incolore; dans l'expérience VI, où son activité est faible, 
on n'a rien remarqué d’anormal, mais dans les expériences I, IV, V, où l’action anti- 
virulente a été très marquée, on a constaté la présence d’une trace de sang et les glo- 
bules ont été éliminés par centrifugation. Dans l'expérience VII, le liquide céphalo- 
rachidien était exempt de globules rouges, mais sa centrifugation a donné un léger 
dépôt blanchâtre. Enfin, si l’on réserve l'expérience I pour laquelle l'observation, en 
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ce qui concerne la présence de trace de sang, n’a pas été bien faite, on peut conclure 
que l’action antivirulente semble ne pas appartenir au liquide céphalo-rachidien. 

Deux fois j'ai examiné l’humeur aqueuse au point de vue de son action antivirulente 
et je l’ai trouvée nettement intérieure à celle du sérum sanguin, mais, cependant, 
encore très appréciable. 

Action comparée du liquide des bougies qui ont séjourné dans la cavilé périto- 
néale d'animaux immunisés et du sérum de ces animaux sur le vaccin. — Les 
bougies employées ont été la bougie Chamberland F et la bougie d’alumine A3; après 
avoir été remplies d’eau stérilisée et convenablement bouchées elles ont été introduites 
aseptiquement dans la cavité péritonéale des lapins où elles ont séjourné plusieurs 
semaines, Tous les animaux ont bien supporté cette opération, tous ont continué à 
augmenter de poids et quand ils ont été sacrifiés aucun ne présentait de lésion des 
organes de labdomen, pas d’ascite, l'intestin était libre d’adhérences anormales et la 
bougie était simplement enveloppée par le grand épiploon. 

Le liquide retiré des bougies a présenté les ‘caractères suivants : de couleur jaune 
d'or et limpide, il coagule à 100°, ne coagule pas à 75°, précipite par le sulfate de ma- 
gnésie à saturation, donne une trace de précipité avec le chlorure de sodium à satura- 
tion et laisse, quand on le soumet à la dessiccation dans le vide sur l’acide sulfurique, 
un résidu de 4 pour 100. Cinq expériences ont été faites avec les liquides de quatre 
bougies différentes; la même technique que précédemment a été employée et voici les 
résultats obtenus : | 

Nombre de pustules par rotm°? sur les surfaces ensemencées 


avec les mélanges : 
= —.….…—êcr A mm 


Vaccin Vaccin Vaccin Vaccin 
ne ae 2 = Vaccin 
Numéro Liquide Liquide Sérum Sérum ch 
des de bougie de bougie immunisé immunisé Eau salée 
expériences. non chauffé. chauffé à 72°. non chauffé. chauffé à 72°. phys. 
NOT eu De I 2 ) 1 37 
NINAPELE D » (e) » 82 
MERE SERIE 3 » Co) 1 170 
NI Giro 0 (e) gÔ » 
AIN ES PE (e) (0) o I 34 


L'expérience témoin de l’expérience VII“ a été faite avec le sérum d’un lapin 
normal; ce sérum a été dans un cas employé sans chauffage préalable et dans l’autre 
cas après chauffage à 72°. Le contrôle a donné dans le premier cas 87 éléments et dans 
le second 94. | 

On voit d’après ces chiffres que le liquide de bougie est très actif et que son pouvoir 
antivirulent n’est pas sensiblement modifié par un chauffage à 92°, il se comporte en 
définitif à peu près comme le sérum. La diffusion de la substance active se fait donc 
beaucoup mieux dans le liquide des bougies incluses dans la cavité péritonéale que 
dans le liquide céphalo-rachidien. 


En résumé, les liquides que nous avons examinés sont tous moins actifs 
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que le sérum sanguin et il est à remarquer qu'ils sont aussi moins riches en 
matières albuminoïdes. Nous n’avons donc pas réussi à trouver une condi- 
üon naturelle dans laquelle soit réalisée une séparation de la substance anti- 
virulente et de la matière albuminoïde; quand celle-ci devient rare ou fait 
défaut, celle-là diminue ou disparaît. Un fait intéressant réste cependant 
acquis, c’est que la répartition de la substance antivirulente n’est pas égale 
dans les humeurset, quand l’immunité générale est réalisée, il y a des liquides 
de l’organisme qui en sont encore dépourvus. Cette constatation permet de 
comprendre pourquoi les différents organes d’un même individu immunisé 
ne sont pas également sensibles à l’agent infectieux; c’est, par exemple, le 
cas de la cornée qui parfois conserve une réceptivité manifeste pour le virus 
vaccinal alors que la peau est devenue réfractaire à l’inoculation. 

Enfin, relativement au mécanisme de l’immunité, il convient de remar- 
quer qu'ici encore c’est au sang qu'appartient le premier rôle et aussi le 
plus important dans la défense humorale de l'organisme. 


PARASITOLOGIE. — Sur un Oospora nouveau (Oospora lingualis ». sp.) 
associé au Cryptococcus linguæ-pilosæ dans la langue notre pileuse. Note 
de M. FerxanD GuÉGuEN, présentée par M. Guignard. 


La langue noire pileuse, hypertrophie des papilles linguales accompa- 
gnée de pigmentation, est considérée aujourd’hui comme d’origine parasi- 
taire. Après avoir incriminé tantôt le Leptothrix buccalis, tantôt des moisis- 
sures que l’on connaît à l'état saprophytique | Wucor (Rhizopus) niger, 
Trichosporium chartarum, Hormodendron cladosporioides|, on attribue actuel- 
lement cette affection au seul Cryptococcus Uinguæ-pilosæ, levure entrevue 
par Raynaud (1869), bien étudiée par Lucet (1907) et retrouvée depuis par 
divers auteurs. Dans un cas de langue noire observé chez un vieillard, j'ai 
trouvé, associé au Cryptococcus, un champignon du genre Oospora : c’est 
probablement cet Hyphomycète que Morelli (Soc. Biol., 1893), dont le 
travail paraît avoir échappé à l'attention de Lucet et de la plupart des 
auteurs qui l’ont suivi, a observé isolément dans la même affection, et cultivé 
en le prenant d’ailleurs pour un bacille, n’en ayant obtenu que des formes 
mycéliennes stériles et fragmentées. 

La levure associée à cet organisme possède bien les caractères indiqués 
par Lucet. J’ajouterai que sur beaucoup de milieux solides ou liquides, les 
cultures, d’abord blanc crème, brunissent à la longue. Elle coagule, puis 
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peptonise lentement le lait, liquéfie à la longue l’albumine, fait fermenter 
le saccharose, le glucose, l’inuline, non le lactose et le maltose. Les asco- 
spores n'ayant pu être obtenues, elle doit demeurer dans le g. Cryptococcus. 


L'organisme qui fait l’objet de cette Note forme in situ des bâtonnets à membrane 
mince, immobiles, larges à peine de 04,5, d'une longueur moyenne de 34, pouvant 
atteindre 54: ou 64, et alors flexueux ou géniculés; parfois, au contraire, plus courts et 
ajustés bout à bout, simulant des diplobacilles ou des cocci. Le contenu de tous ces 
éléments se colore uniformément par la méthode de Gram. Sur les divers milieux 
nutritifs, cet organisme prend neltement les caractères d’un Oospora. 

En gouttes pendantes sur bouillon à + 22°, chaque élément s’allonge en une ligne 
brisée pouvant dépasser 4ooë et portant quelques ramifications latérales. Sur gélatine, 
il se forme un lacis de filaments dont certains rameaux se contournent en spires courtes 
et peu serrées; le tout se dissocie promptement en bâtonnets droits, flexueux ou 
sinueux, mêlés de petits articles en crochets ou en anneaux plus ou moins fermés, qui 
sont des fragments de spires. En pratiquant de fines coupes dans les thalles puncti- 
formes saillants obtenus sur carotte après 8 mois, on trouve des filaments cylin- 
driques à contenu colorable, pourvus de cloisons épaisses et hyalines, inégalement 
distantes et parfois accompagnées de ramifications; çà et là s’intercalent des chlamydo- 
spores ovoïdes de 24 à 34 sur 14, simples, uni- ou biseptées. L’extrémité libre des 
hyphes se redresse et se fragmente, après cloisonnement préalable, en bâtonnets iné- 
gaux, parfois cocciformes, ou bien se renfle légèrement pour s’égrener en chaînettes 
de conidies d’abord. subcylindriques, puis presque rondes et de ob,8. Ces conidies 
paraissent endogènes, car on en voit parfois une série en formation dans une hyphe 
hyaline; elles sont susceptibles de germer après léger gonflement. On retrouve aussi 
sur le thalle quelques-uns des tortillons mycéliens signalés plus haut. 

Cet organisme cultive faiblement sur la plupart des milieux usuels. Sur les solides 
(gélatine, gélose, sérum, pomme de terre, carotte, topinambour) inoculés en strie, 
on obtient, vers le huitième jour, de petits points hémisphériques blanchâtres, de omm,5 
à 1,5, non confluents, parfois grisâtres à La longue (formation de conidies), mais 
conservant leurs dimensions. Sur Raulin, aucun développement; dans les autres 
liquides (bouillon, eau peptonée, solutions sucrées, décoctés végétaux), on obtient péni- 
blement quelques points blancs; il est impossible, même sur les infusions de foin et de 
paille si favorables aux autres Oospora, d'obtenir ici des cultures plus prospères. La 
gélatine n’est pas liquéfiée; le lait se coagule, puis se peptonise lentement; l’albumine 
est liquéfiée sans peptonisation. Il ne se forme pas d’indol aux dépens de la peptone; 
les nitrates sont réduits, l’urée semble hydratée (odeur ammoniacale de la culture). 


. Les sucres, principalement le lactose et le maltose, paraissent favoriser la croissance, 


Le développement, nul à + 18°, commence vers le septième jour à + 22°; de plus en 
plus rapide à + 28°, 34°, 37°, et surtout à + 41°, il n'a plus lieu vers + 45°. 
Anaérobie relatif, l'organisme croît mieux en piqûre qu’en strie et offre le maximum 
de vigueur sur carotte recouverte d'huile de vaseline, à + 41°. Il ne semble pas se 
développer dans le vide complet. La présence du Cryptococcus dans les cultures 
mixtes ne paraît aucunement favoriser l'Hyphomycète; il n'y a pas entraînement de 
celui-ci par la levure, et cette dernière ne sécrète aucune substance favorisant le 
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développement de l’Oospora. Les inoculations de cultures pures faites au pigeon 
(dans le péritoine), au lapin (veine marginale de l’oreille, produit de raclage de six 
cultures), au cobaye (scarification légère de la langue) sont demeurées sans résultat, 
même avec des cultures faites à l'abri de l'air. 


Cet organisme, que je nomme Oospora lingualis en raison de son habitat, 
ne parait pas exister sur la langue des individus normaux. La ténuité des 
cultures m'a empêché jusqu'ici de multiplier les essais d’inoculation du 
champignon pur ou accompagné de la levure, et d'apporter la preuve for- 
melle du rôle qu'il semble jouer dans la pathogénie de la langue noire. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Formation et disparition de l'aldehyde ethylique sous 
l'influence des levures alcooliques. Note de MM. A. Frizzar et Saurox, 
présentée par M. Roux. 


Les levures alcooliques, en dehors de la fermentation normale, peuvent 
aldéhydifier directement l'alcool éthylique dans des proportions assez con- 
sidérables pour permettre d'isoler directement l’aldéhyde acétique. Les 
conditions de nos expériences sont essentiellement différentes de celles où 
l’aldéhyde se forme au cours des fermentations. 

L'observation nous ayant tout d’abord démontré que l’aldéhyde acétique 
mise en contact avec la levure fraîche disparaissait rapidement en partie, 
nous avons combiné nos expériences de telle sorte que la production de 
l’aldéhyde fût assez rapide pour permettre de l’isoler avant sa disparition. 

Après plusieurs essais sur diverses levures pures de bière et de vin qui 
nous ont toujours fourni de l’aldéhyde acétique, nous avons choisi la levure 
pressée de boulanger (marque Springer), facile à se procurer dans un' état 
de pureté suffisant. 


On lave ces levures jusqu’à ce que les eaux ne soient plus acides : on constate que 
ces eaux ne donnent aucune coloration avec les réactifs des aldéhydes. 100€ de levure 
pressée, correspondant à 705 de levure sèche, sont placés dans une bonbonne de 4o! de 
capacité, munie d’un agitateur faisant 150 tours à la minute, de manière à mettre 
constamment les levures en contact avec l'air. La bonbonne contient 6! d’eau alcoo- 
lisée à 10 pour 100. La quantité de levure humide est donc d’environ 17 pour 100 
du poids du liquide ou de 11,7 pour 100 si on la compte à l’état sec. L’aération du 
liquide se fait par l'ouverture du goulot de la bonbonne, sous l'influence de l’agi- 
tation. Après 1 heure d'agitation, à la température du laboratoire, on constate déjà 
la présence de l’aldéhyde dans le liquide : après 2 à 3 heures, on sent dans le labora- 
toire une forte odeur d’aldéhyde. Après 6 heures, tout le contenu de la bonbonne est 


A Comparaison avec diverses substances oxydantes. 
Aldéhyde acétique —— — 
pour 100 d’alcool Aldéhyde 
Solutions alcooliques. à 100° (en milligr.). Substances. formée, Substances. 

Ans levure: 20... #4 à traces. noir de platine <,200 levures mortes 

. { Alcool à 0,5 p. 100. traces noir animal < 100 alcool + HCI 

> | Alcool à 2,5 P+ 100. 1800 coke < 90 alcool + ac. lactique 

: Alcool à 5 p. 100.. 2900 tourbe << 5o alcool + ac. succinique 

; | Alcool à 10 p. 100 

4 (moy. der8ess.). 1100 sciure 1056 avec perchlor. de fer 

© | Alcool à 50 P: 100.. 600 : ponce < 80 
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filtré pour séparer immédiatement le liquide de la levure en suspension: on réunit 
les filtrats de plusieurs opérations et l’on recueille par une première distillation, dans 
des récipients refroidis à la glace, les liquides passant jusqu'au voisinage du point de 
distillation de l'alcool éthylique. Ce distillat de tête est constitué par un mélange 
d’eau, d'alcool, d’acétal et d’aldéhyde acétique. Une nouvelle rectification peut per- 
mettre d'isoler directement de l’aldéhyde acétique à Pétat pur. 

D'après MM. Dubourg, Mathieu (1), Trillat (?), l'alcool s’oxyde sous de multiples 
influences : contact avec les corps poreux, avec le noir animal ou la mousse de pla- 
tine, etc. Une légère acidification favorise l’aldéhydification : il en est de même de la 
présence de substances jouant le rôle de porteurs d'oxygène, comme les sels de fer. 
Des expériences comparatives, faites dans les mêmes conditions, s’imposaient donc. 


Voici, à titre d'exemple, les résultats obtenus dans un certain nombre 
d'expériences : 


Essais avec levures. 


L'aldéhydification de l'alcool est donc beaucoup plus intense, en présence 
des levures vivantes, que dans les autres cas examinés. 

La même levure, dans les mêmes conditions d'expérience, non seulement 
ne perd pas de sa propriété d’oxyder l'alcool éthylique, mais elle semble 
s'adapter de mieux en mieux à l'aldéhydification. 

Après 18 essais successifs dans lesquels les levures avaient produit en 
totalité une quantité d’aldéhyde supérieure à leur poids, ces mêmes levures 
avaient acquis la propriété d’oxyder plus rapidement lalcool. Il suffit 
d’agiter pendant quelques minutes, dans un verre conique, cette levure 
avec de l’eau alcoolisée pour constater, dans le liquide filtré, la coloration 
rose du bisulfite de rosaniline équivalente aux colorations fournies par les 


solutions d’aldéhyde acétique au 


1) Bulletin de l'Association des chimistes, 1905. £ 
) C 


( 
E 


omples rendus, 1904. 


Aldéhyde 
formée. 
<aIO0 
<< 300 
<< 100 
<< 100 


< 900 


+» D ES D dE 
» 1 0 Le 
- : - 


Y98 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Disparition de l’aldéhyde acétique. — Un phénomène remarquable est la 
disparition rapide de l’aldéhyde acétique au cours des expériences; ce fait 
nous paraît aussi important que sa formation. L’aldéhyde acétique disparaît 
en effet peu à peu quand on l’ajoute à un liquide alcoolisé, contenant de la 
levure fraîche en suspension. C’est ainsi que les liquides, au cours de nos 
essais, s'appauvrissaient rapidement en aldéhyde, si l’on n’avait pas soin de 
les séparer immédiatement des levures en suspension. 


Voici un Tableau qui donne des exemples de cette disparition : 


Après 8 jours 


Titre initial Titre (le titre 
des des - des solutions 
solutions aldéhydiques, solutions aldéhydiques témoins 
contenant après n'avait pas 
des levures fraiches A —— essentiellement 
(108 d’eau alcoolisée à 10 p. 100). 2 heures. 6 heures. ?4 heures. 4 jours. varié ). 
c ' qe nr ire Alta 1 1 L 
Solution d’aldéhyde au 5 : 655 1006 50 05 75000 néant 
1 1 1 2 : SAT 
» 3000 . 1000 10000 néant néant néant 
1 » traces néant néant néant 


D T0 000* 


La continuité d’action des levures constatée pour la formation d’aidéhyde 
s’observe donc aussi pour sa disparition. Ainsi ces mêmes solutions alcoo- 
liques contenant 108 de levures ont été additionnées à quatre reprises dif- 
férentes de = d’aldéhyde acétique qui a toujours disparu après 4 jours 
de contact. 

Nos essais nous ont démontré que les faits cités se produisaient surtout 
quand la levure était vivante, confirmant ainsi l'opinion de MM. Kayser et 
Demolon. Nous avons aussi observé qu'ils n'avaient pas lieu avec d’autres 
alcools. La première conclusion à tirer de nos expériences est que l’ac- 
tion oxydante des levures dans l’aldéhydification de l'alcool est différente 
de celle des actions dites de contact, puisque les résultats obtenus conduisent à 
une notion de spécificité. Mais l’action de contact peut intervenir étant donnée 
la grande surface des levures; et en réalité, nos résultats ne sont pas en 
contradiction avec les expériences de M. Dubourg et de lun de nous, 
prouvant que l'intervention d’un acte physiologique n’était pas nécessaire 
pour l’aldéhydification de l'alcool. 

Nous avons entrepris, d’autre part, une série d’essais pour mieux déli- 
miter le phénomène et pour nous rendre compte, notamment, du rôle joué 


par les sucs de la levure. 
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En résumé, ces premiers essais ont identifié définitivement l’aldéhyde 
acétique dans les fermentations, ce que l'usage des seules réactions colo- 
rimétriques n'avait pas permis de faire. La disparition de l’aldéhyde au fur 
et à mesure de sa formation explique les résultats contradictoires des dosages 
d’aldéhyde dans les liquides de fermentations et, notamment,dans les vins 
atteints de maladies microbiennes. Nos expériences expliquent, en'outre, la 
formation abondante d’aldéhyde dans l'alcool, provenant de la fabrication 
des levures par le procédé dit d'aération. 

Quoiqu'il ne faille pas généraliser les résultats de cette étude, d’un cas 
particulier, ils doivent néanmoins fixer l'attention. 


BACTÉRIOLOGIE. — Sur la valeur nutritive de quelques peptones pour diffe- 
rentes espèces macrobiennes. Note de M. FH. Duxscumanx, présentée par 


M. Roux. 


Nous avons essayé de déterminer comparativement pour quelques espèces 
microbiennes la valeur nutritive de la peptone Defresne, de la peptone 
Martin et d’une peptone d’origine végétale préparée au laboratoire de 
Chimie physiologique de l’Institut Pasteur (‘). Dans ce but, nous avons 
préparé des solutions contenant 3 pour 100 de peptone, 3 pour 100 de lac- 
tose et 1 pour 100 d’extrait de viande de Liebig. Après avoir déterminé le 
résidu sec des divers milieux nutritifs, nous distribuons chacun d’eux dans 
une série de ballons, ensemencés soit avec du bacille typhique, soit avec du 
bacterium col, soit avec de la bactéridie charbonneuse, soit enfin avec du 
bacille diphtérique. Lorsque le développement est terminé, on sépare, par 
filtration sur un papier approprié, les corps microbiens qui sont séchés et 
pesés à part. L’extrait sec du liquide filtré est dosé et la différence entre le 
poids ainsi obtenu et celui du résidu sec du milieu avant ensemencement 
fournit la quantité de matière consommée par les microbes. 


(1) La peptone Defresne est obtenue par l’action du pancréas sur la viande de 
bœuf; la peptone Martin se prépare en faisant digérer des estomacs de porcs 
hachés au moyen de la pepsine qu’ils contiennent; la peptone végétale provient 
de matières albuminoïdes extraites de légumineuses et peptonisées par la pa- 
païotine. 
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Voici ce que nous avons alors pu constater : 


Cultures typhiques. À 
Poids Poids sec Pour 100 
Quantité Poids sec Pour 100 de de matière 
du de matière Sorte des corps de matière sèche 
liquide. sèche. de la peptone. microbiens. rendement. consommée. disparue. 
cm g LT 5 Ls 
5o h,oho - végétale 0,0906 200 1,409 34,8 
50 3,950 Defresne 0,0670 17 1,164 29,9 
do 3,625 Martin 0,0538 1,48 0,939 25,9 
Cultures du bacterium coli. 

50 4,040 végétale 0,038 0,94 1#001 37,1 
bo 3,990 Defresne 0,038 0,96 1,443 36,5 
50 D 31028 Martin perdu 

Cultures charbonneuses. 
bo 4,040 végétale 0,038 0,94 0,960 23,7 
50 3,990 Defresne 0,016 0,4 0,967 9,3 
5o 3,625 Martin 0,016 0,45 0,146. 4,0 
Cultures diphtériques. 
5o 4,040 végétale 0,109 pe) Enr 140 20,0 
Do 3,950 Defresne 0,087 272 1,651 41,8 
5o 3,625 Martin 0,0405 TEL 1,339 36,9 


o 


Ces chiffres nous démontrent, soit pour le rendement en corps microbiens. 
soit pour la quantité de matière sèche consommée par les cultures, que, dans 
les milieux lactosés, la peptone végétale est sensiblement supérieure aux 
deux autres sortes de peptone pour le développement du bacille typhique, 
de la bactéridie charbonneuse et du bacille diphtérique; par contre, en ce 
qui concerne le bacterium coli, nous ne trouvons que des différences insigni- 
fiantes. | 

Comme nous l’avons exposé à un autre endroit (*), le bacterium coli attaque 
de préférence les corps ternaires, les sucres, et ne vit aux dépens de la ma- 
tière azotée que quand les sucres font défaut; tandis que le bacille diphté- 
rique, comme on sait, est plutôt gèné par la présence des sucres, à cause de 
l’acidification rapide du milieu. 

L'avantage de la peptone Martin pour la préparation de la toxine diph- 
térique tient à ce qu’elle ne renferme pas de sucres. Il était donc tout in- 
diqué d’éprouver les mêmes milieux sans lactose. 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, séante du 16 novembre 1907: 


Lt RSR 
‘ 4 
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Voici ce que nous avons alors pu constater : 


: Cultures typhiques. 
Poids __ Poids Poids Pour r00 
Quantité de sec Pour 100 sec de matière 
du liquide matière Sorte des corps de de matière sèche 
ensemencé. sèche. de la peptone.  microbiens. rendement. brûlée. brûlée. 
em$ g ei: & Ex? 
50 1,990 végétale 0,077 3,9 0,697 35,0 
50 1,896 Defresne 0,0569 3,0 0,906 26,7 
50 1,962 Martin 0,090 4,6 0,607 30,9 
Cultures du bacterium coli. 
5o 1,990 végétale 0,039 2,0 0,347 17,4 
50 1,896 Defresne 0,079 4,2 perdu » 
50 1,962 Martin 0,089 4,5 perdu » 
Cultures diphtériques. 
50 1,990 végétale 0,839 4,4 0,7826 39,3 
50 1,896 Defresne 0,067 n L) 0,6455 34,0 
5o 1,962 Martin 0,070 3,6 0,6725 3453 


Nous voyons qu'ici les différences observées dans les quantités de matière 
consommée vont, pour le bacille typhique, dans le même sens que dans les 
milieux lactosés, tandis que, par rapport au rendement en corps microbiens, 
c’est la peptone Martin qui l'emporte. Le bacterium coli, par contre, pousse 
beaucoup moins bien sur la peptone végétale que sur la peptone Defresne et 
surtout sur la peptone Martin. Quant au bacille diphtérique, les résultats 
sont analogues pour les milieux lactosés ; seulement les différences avec les 
diverses sortes de peptone sont ici notablement moins marquées. 

Ces indications sur la valeur nutritive de la peptone végétale nous 
encouragent à l’employer pour la préparation des toxines microbiennes, 
bien qu'il ne soit pas dit que le rendement en toxines marche nécessairement 
de pair avec celui en corps microbiens ou soit en rapport avec la perte en 
matière consécutive à la croissance microbienne. Mais ce qui saute surtout 
aux yeux, dans les données que nous présentons, c’est l'avantage de la 
peptone végétale pour la culture du bacille typhique et pour la séparation 
de celui-ci d’avec le bacterium col. 


La séance est levée à 4 heures un quart. 
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